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EN DEUX ACTES, ET EN VERS. 
Par Monfieur DE B O I S S Y. 



jl c*r je v m s. 

LE MARQUIS D’OR VILLE » * 

Mari fecret d'Emilie. 

MILORD BELFORT, crû Mari 
d? Emilie. 

E'MILIE. 

CONSTANCE, Coufine (T Emilie . ^ 

LA FLEUR, Valet du Marquis , 
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chez Belfort, 
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L’ÉPOUX^ 


PAR 

SUPERCHERIE , 

COMÉDIE. ,' 

♦ • ■ — . * ! .... — » 

ACTE PREMIER. 

<♦ »■■■! ■ '■ ' 1 T" V ■ .ri-.,» ■ii.ii...... !■»— T. 1 1 rnïir - mm BS» 

SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS, LA FLEUR. 
LA FLEUR. ’ 

¥ . . . 

J| 'Ai tremblé pour vos jours; & mon ame 

*w/ eft ravie 

De vous voir échappé dé vôtre maladie, 

Votre faaté, Moniieur, va reprendre fon cours. 

. LE MARQUIS. 

Je me porte allez bien depuis fept ou huit jours, 


6 L’ÉPOUX PAR SUPERCHERIE 
A quelques vapeurs près qui me livrent la guerre. 
LA FLEUR. 

C’eft l'effet du Brouillard qui régne en Angleterre. 
J’en ai fenti l’atteinte en arrivant ici. 

Une de ces vapeurs, ce matin, m’a faifi, 

LE MARQUIS. 

Va, dans tous les climats on reffent leur puiflance. 
Les plus folles fouvent font leur féjour en France; 
Et les fages en font attaqués les premiers. 

Mais changeons de fujet. 

LA FLEUR. 

Moniteur, très-volontiers. 
LE MARQUIS. 

Dis , quel fujet t’amène ? 

LA FLEUR. 

Un de grande importance; 
Qui même demandoir vôtre convalefcence. 
Vôtre père n’ayant que vous feu! d’héritier. 
Vous rappelle. 

LE MARQUIS. 

Et pourquoi? 

LA FLEUR. 

C’eft pour vous marier. 
LE MARQUIS. 

Ah ! Ciel î 

LA FLEUR. 

Frémifle 2 moins d’une telle nouvelle. 
Celle qu’il vous deftine , efl jeune , riche & belle. 

LE MARQUIS. 

L’ordre eft-il fi preflant ? 

LA FLEUR. ; 

Oui, vite, erobarquons-nous. 


Digitized by Google 


COMEDIE. 7 

Pour la cérémonie , on n’atcend plus que vous. 
LE MARQUIS. 

On m’attendra long-rems. Quel contre-tems hor- 
rible! 

LA FLEUR. 

Cet hymen cependant ... 

LE MARQUIS. 

Eft l’hymen impoflible. 

LA FLEUR.. 

Impoflïble. Monfieur, ce difcours me furprend. 
N’êtes-vous pas garçon 7 libre, par coaféquent? 
LE MARQUIS. 

Non , je ne le fuis plus puifqu'il faut te le dire. 
Mon embarras eff tel qu’il ne peut fe décrire. 

LA FLEUR. 

J’étois d’abord furpris; je deviens effrayé. 

Vous êtes donc. . . 

LE MARQUIS. 

Je fuis fecrétement lié. 

LA FLEUR. 

Monfieur a fait ici le choix d’une compagne. 
Sans l’aveu de fon Père? 

LE MARQUIS. 

. Oui , dans cette Campagne , 

Et depuis quatre jours , j’ai contraâé ces nœuds. 
LA FLEUR. 

Si je n’appréhendois d'être trop curieux. 

Je vous demanderois fon nom. 

LE MARQUIS. 

C’eflt Emilie. 

LA FLEUR. 

L’époufe du Milord ! c'eft par plaifanterie. 

a 4 
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8 L'ÊPOVX PAR SUPERCHERIE 

LE MARQUIS, . -i , i 
Point. Je fuis fon mari, quoiqu’un autre ait ce nom. 

V LA FLEUR.- 

Eft-ce une vapeur , là , qui vous offiifque ? 

LH- MARQUIS. 

Non > 

J’ai l’efprit fans nuage; & pour preuve fincère 
Jetais te.dévoîler le fond de ce myftere. 

La cruelle langueur dont j’ai penfé mourir. 
Qu'aucun art ne pouvoit connoître ni guérir , 
L’amour en étoit feul l’origine fecrepe ; ; . 

Ht de lui dcpendoit ma guérifon parfaite. 

Que dis-je? je la dois aux bontés de Belfort. 

Je ne puis rappeller ce trait qu’avec tranfport. : 
S’il fe dit mon Ami, c’eft bien à juÜe titre. 
Apprends que de mes jours il étoit feul l’arbitre. 
Ses foins pour les fauver, ont tout facrifié. 

Si je refpire encor c’eft grâce à l’amitié. 

... LA FLEUR. 

Déjà; par ce débuf, mon âme eft attendrie. 

LE MARQUIS. 

Dans le tems que Belfort reciierchoit Emilie , 

Je la vis, mais à peine un regard me frappa. 
Qu'elle embrâfa mon cœur, 8t qu’il 1 idolâtra ,, 
Mon- ardeur, en naiflant , condamnée au filencc , 
S’accrût par la contrainte ; 8t cette violence 
Me conduifit bieq-tôt aux portes dû trépas. 

Mon ami défolé me ferrant dans fes bras , 

Me conjure inftammenr de parler &. de vivre , 
Me dit que fi je meurs, il eft prêt de me fuivre. 
Ses yeux plus éclairés que ceux d’un Médecin , 
Pénétrent que mon mal vient d'un feu clandeftin > 
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COMEDIE. • . 

Et fa vive amitié tourne.fi bien mon âme , 

Qu'il arrache l'aveu de ma fecrette flâme. 

» Vivez (s’écria t’il) vivez, mon cher Marquis» 

» Je vous cède l’objet dont vous êtes épris. 

» L’amitié fans effort vous fait ce facrifice. 

» bmilie eft aimable, ôc je lui rends juftice: 

» Mais j'admire fes traits fans en être touché. 
Du Tombeau, par ces mots, je me vis arraché. 
LA FLEUR. 

Voilà ce qu’on appelle un ami véritable. 

LE MARQUIS. 

Un bbftacle cruel, 8c prefque infurmontable, 
Arrête cependant fon deffein généreux... 

Prêts à l’exécuter, nous fentons tous les dçpx 
Qu’aux mains d’un Etranger la Mère d’Emilie 
Ne livrera jamais une fille chérie, , 

I.'objet de tous fes foins 8c fon unique efpoir; 
Elle qui met fa joie au plaifir de la voir. 

Que fait Belfort? Le jour que l'hymen fe prépare. 
Son efprit imagine un moyen fou , bizarre ; 
Mais le .feul qui pouvoit caufer ma guérifon. 

J1 gagne le Notaire , ôc fous mon propre nom 
Fait dreffer le contrat , ÔC par ce ftraragême , 
Feignant d'être Témoin , je figne pour moi-même. 
LA FLEUR. 

Voilà qui va fort bien. Le trait eft fans égal. 
Mais il n’a pas fuffi pour guérir votre mal. 

Le foir... 

LE MARQUIS. 

Tout fuccéda parfaitement. La fuite . . . 
LA FLEUR. 

Je crois le deviner; ÔC je vous félicite. * 


« 
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10 L'ÉPOUX PAR SUPERCHERIE 
Ah ! le joli Roman / pour le rendre parfait , 
N’eft-il pas vrai Mylord en confident difcret, 

Se retire fans bruit trompant le Domeflique, 
Après s’être faifi de la lumière unique 
Qu’il avoit fait laiiTer dans fon appartement, 
Crac, vous prenez, Monfieur, fa place douce- 
ment 

Et fous le voile heureux de la nuit favorable , 
Vous devenez l’Epoux de cette Dame aimable? 
Hem? n'eft-ce pas ainfi que le tout s’arrangea? 

le marquis. 

Oui comme tu le dis la chofe k pafla. 

LA FLEUR. 

Mais avec de Pefprît on compofe une hiftoire. 

LE MARQUIS. 

C'eft une vérité. 

LA FLEUR. 

Que je ne fçaurois croire. 

LE MARQUIS. 

Faut-il te rattefter par le plus fort ferment? 

LA FLEUR. 

Madame eft du fecret, Monfieur, apparemment? 
LE MARQUIS. 

Ma femme n'en fçait rien, je n’ofe l'en inftruire. 

LA FLEUR, à part. 

Je pcnfe pour-Ie-coup qu’il eft dans le délire. 

LE MARQUIS. 

Que la foudre à tes yeux m'écrafe fi je mens! 

LA FLEUR, à part. 

Oh ? voilà les vapeurs qui troublent fon bon fens. 
P^r les difcours qu’il tient la chofe efi: avéréej 
Et je n’en doute plus à fa vûe égarée. 
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LE MARQUIS. * 

Tu vois qu’en ce pays tout m’oblige à relier. 
LA FLEUR. 

Tout vous fait un devoir, Moniteur, de le quitter. 
LE MARQUIS. 

Plutôt que j’abandonne une Epoufe que j’aime. 

Il n'eft point de parti, ni de moyen extrêmp, - 
Que mon cœur ne Toit prêt d’embraffer daps ce 
; jour. ‘ V 

Tu dois dans ce deffein féconder mon amour. 

LA FLEUR. 

Sortons d’un lieu fatal , 8t courons en Provence , 
Ou* vers le Languedoc volons en diligence, 
Poiâ: chaffer l’humeur noire où vos fens font 
' plongés, 

’/ LE MARQUIS. 

.Tals-toi, tes feuls propos la font naître. 

/ LA. FLEUR. 

J ' Songez . . . 

{ LE MARQUIS. • - 

Scinges, fonges toi-même à refpeâer ma flâme. 

* LA FLBQR, à part. 

gardons de l’obftiner, firrirerois fon âme, 
ne ferois qu’aigrir fon mal encor plus fort. 
LE MARQUIS. 

[I faut, fans perdre tems: que je parle à Belfort, 
fQue je régie avec lui . Je le vois qui s'avance. 
*Laiffe-nous; & fur tout garde bien le filence. 

LA FLEUR, à part , en s* en allant . 
C’eft de la maladie un effet trop certain. 

Quel affaut pour fon Pere/ il mourra de chagrin. 
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9 

■■ ■WBg» 

S C E N E 1 1. 

BELFORT, LE MARQUIS. 

BELFORT. 

■ 11 ? 

Jl MH bien, quelle nouvelle as-tu reçû de 
France? 

Ton père... . • 

LE MARQUIS. . , 
M’aflafline, il veut qu'en diligence 
Je parte , pour aller époufer un Part», 

Que , fans me confulter, fa rigueur m'a choili. 
Juge de l’embarras, où cet ordré me livre. / 
Comment parer ce coup? Quel chemin dois-je 
fuivre ? ! 

BELFORT. \ 

Mais prens , lî tu m’en crois , dans cette Ex- 
trémité, | 

Celui qui t’eft prefcrit par la néceflité. 

Retourne en ton Pays , & laides- moi ta Femm 
Son état ne doit pas inquiéter ton âme , 

Compte que j’en aurai le même foin que toi. 

J’ai le titre d’époux, j'en remplirai l’emploi. 

LE MARQUIS. 

Epargne ton Ami ; laide le badinage. 

BELFORT. 

Mais fais donc éclater ton fecrct mariage. 

LE MARQUIS. 

Eh! voilà le parti que choiliroic mon cœur j 
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Mais il craint, en parlant, d’expofer Ton bon- 
heur. 

Je vois de tous côtés une affreufe tempête. 

De ma femme, d’abord, la Famille m’arrête. 

Ce nœud va lui paroître un outrais mortel : 

Elle me pourfuivra peut-être en criminel. 
BELFORT. 


Je fuis le plus coupable; & fur moi tout l’orage... 
LE MARQUIS. 

Cette crainte pour toi me retient d’avantage , 
Emilie elle-même intimide mes fens. 

Je la redoute, Ami, plus que tous fes parens. 

Si je fais cet aveu, je crains avec juftice , 

Je crains qu’il ne l’offenfe & qu’elle ne rougifle 
De me voir Pofleffeur d’un bien que j’ai furpris. 
Son indignation en deviendra le prix. 

Elle me va haïr. 

BELFORT.. 

On excufe une audace 
Que l’amour a caufée, & que l hymen efface. 
D’Orville à cet égard diflipe ton effroi. 

Si fon cœur doit haïr quelqu’un , ce fera moi. 
Chôifi pour fon Epoux, j’ai cédé fa perlonne. 
Voilà ce que jamais le Séxe ne pardonne. 

Il vaut mieux près de lui manquer de probité. 
Outrager fa vertu, qu'offenfer fa fierté. 

, LE MARQUIS. 

Il faut donc me réfoudre à rompre le filence. 
Mais par délicateffe encore je balance ; 

Et je voudrois avant de la tirer d’erreur, 

Je voudrois par dégrés m’affûrer de fon cœur , 

Je crains cm’elle ne t’aime. - 
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BELFORT, ' 

On eft aflez aimable 

Pour lui plaire en effet. 

LE MARQUIS. 

Ma crainte eft raifonnable. 
bELFORT. 

Ah? d’un plus jufte foin. tu te dois occuper , 

Et ton premier devoir eft de la détromper. 

Plus tu laides ta Femme en cette erreur blâmable. 
Et plus, à fon égard , ton cœur fera coûpable. 

LE M ARQUIS. 

Il eft vrai. Faifons-lui cet aveu de moitié. 
L’amour fera plus fort, aidé de l’amitié: 

Car je n'aurai jamais, moi feul, cette aflurance. 

BELFORT. 

Va , tu me fais pitié. 

LE MARQUIS. 

Je tremble , plus j’y penfe. 
BELFORT. 

Quel cœur pufillanime! Et quel Mari poltron! 

LE MARQUIS. 

Il n'en fût jamais un dans ma pofition. 

Tu dois, toi qui le fçais, excufer mes allarmes, 
D’Emilie, il eft vrai, je poflede les charmes; 

Je jouis, comme Epoux, du plus heureux fuccès: 
Mais, Milord; comme Amant , je n’ai fait nul 
progrès; 

Et j’ignore comment on prendra mon hommage. 
J’en fuis, pour ainlï dire, à mon apprentiffage. 
Tes raifons cependant l’emportent fur ma peur; 
Et je vais, de ce pas, lui découvrir mon cœur. 
J’entends du bruit. C’eû elle. Ah ma frayeur re- 
doûble. • 
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COMEDIE . 15 

Ne m'abandonnes pas, foutiens-moi dans moa 
troûble. 

BELFORT. 

Bon, perfonne ne vient, tu te mocques de moi. 
Je fuis embarrafle dans le fond plus que toi. 
J'aime en fecret aufli. 

LE MARQUIS. 

Comment? ton cœur fou pire ? 
BELFORT. 

Non: il brûle gayement , quoi qu’il n’ofe le dire. 

LE MARQUIS. • 

Quel eft l'objet caché? ... 

BELFORT. 

La parente r.. 

LE MARQUIS. 

, De qui? 

BELFORT. 

Ne deviies-tu pas ? 

LE MARQUIS. 

Eft-ce d’Emilie? 

BELFORT. 

Oui. 

Tu me protégeras, puifqu’elle eft ta Coufine. 
Confiance eft enjouée ; & j’ai l’humeur badine. 
Nos deux cœurs iont unis déjà par la gayeté. 
Mais parles , *fi tu veux que je fois écouté. 
Découvrir ton état; c'eft me fervir moi-même. 
J’attends qu'il foit connû, pour avouer que j’aime. 
LE MARQUIS. 

Cette raifon fuffit pour m'enhardir. Va-t'-en. 

Ma femme, pour-le-coup , paroît... Demeure, 
attends. 





S CE N E , IV. 


LE MARQUIS, EMILIE. 
EMILIE. 

A ' ' ' 

JlL Lui plaire \ j’ai beau mettre mon foin fu- 
prême , 

Il m’évite toûjours , & ricane de même , 

Je fuis apparemment ridicule à fes yeux? 

De quatre jours d’hymen c’elt l’effet merveilleux. 5 

LE MARQUIS. • 

Madame , pouvez-vous concevoir cette idée ? 

Je 
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Je dois , pour mon Ami 1 . . 

EMILIE. 

Monfieur, elle eft fondée* 
Vos yeux font les témoins de fon mépris pour moi. 
LE MARQUIS. 

Son eflime pour vous elt parfaite; &. je dois... 

EMILIE. , r 

S'il étoit vrai, Monfieurp auroit-il ces manières? 

~ ■ LE MARQUIS. 

Je conviens avec vous qu’elles font (inguliéres. 
Mais ce tort apparent eft pardonnable au fonds; 

Il eft même apppyé fur de fortes raifons. 
EMILIE. 

Des raifons.’ faites-moi l’honneur de m’en inftruire. 

. LE MARQUIS. 

Vous l’ordonnez/ je vais... Je crains de vous le 
dire. 

EMILIE. 

V ous craignez ? .** 

LE MARQUIS. . 

Ah.' bien loin que vous m’intimidiez. 
Madame , j’ai bo foin que yo«s m’eqeouragiez. 

De grâce, accordez- mol toute vôtre indulgence ,*> 
Ou je ferai forcé de garder le (ilence. 

EMILIE. . 1 . 

Mon Epoux, à jce compte eft donc bien-criminel ?’ 
LE MARQUIS. 

Pardonnez à l’amour, qui feuld’a rendu tel. 
EMILIE. 

Quoi / Belfort aime ailleurs? 

LE .MARQUIS.: 

Belfort le peut fans crime. 
Ton. I, B 
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EMILIE. 

Du grand monde, voilà l ordinaire maxime ! 

A vous en croire auflî , je devrois l'imiter. 

LE MARQUIS. 

Sans doute. 

EMILIE. 

Vous riez? 

LE MARQUIS. 

Non. daignez m'écoute r. 
EMILIE. . 

L’Ami de mon Epoux lui-même me confeille. .. 
LE MARQUIS. 

Souffrez . . . 

EMILIE. 

A vos difcours je ferme mon oreille. 

Je ne m'étonne plus s'il fuit par tout mes yeux. 
Mais je dois étouffer un foupçon odieux. 

Si Belfort m'a trompée, infultée, ou trahie. 
J’aime mieux l’ignorer que d*en être éclairci e. 

Je le haïroîs trop; & je dois par honneur 
Ecarter ce qui peut le noircir dans mon cœur, 
LE MARQUIS. 

Craindre de le haïr, ah / C’eft l’aimer, Madame 

EMILIE. 

Je l’aime auflî. 

, LE MARQUIS. 

Tant pis. 

EMILIE. • v 
Comment? Monflcur me blâme 
D'aimer mon Mari. 

LE MARQUIS, 
wp Non: je le délire for r. 


Digltized by Google 


19 


COMEDIE . 

EMILIE. 

Tout coupable qu’il eft, je dois chérir Belfort. 
LE MARQUIS. 

• Vous oc le devez pas. 

> EMILIE. , ✓ 

V ous changez de langage, 

LE MARQUIS. 

Je voudrais &. ne puis en dire d’avantage. 

EMILIE. 

Vous pâllffez, Marquis? Vous-trouveriez-vous 
mal? 

LE MARQUIS. 

Mais Je ne fuis pas bien. ( à part. ) 

Voilà le trait fatal 

Que j’ai craint. 

EMILIE. 

C’efl encore un relie de foiblefle.- 
LE MARQUIS. 

- Vôtre Coufine vient, Madame, & je vous laide. 


SCENE V 


* i •«. 


CONSTANCE, EMILIE. 
CONSTANCE. 

O • ; ' 

Uo vois-je ! Le Marquis fort-pâle & 
'- .tremblant? s , r 


• .1 


St tout 

Y 

Vous-même, vous avez l’air trille St mécontent? 

EMILIE. 

La fanté du Marquis n’ed pa$ bien rétablie; 

B z 


\ 
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Sa raifon s’en relient, je la crois affaiblie; 

CONSTANCE. 

Vous n’aidez pas, je crois à & fortifier. 

E M I LI E. 

Sa converfation eft d’un tour fingulier* 
CONSTANCE. 

Les façons du Mylord le font bien davantage. 
Quoiqu’en fanté parfaite, il n’en eft pas plus fage» 
Je crois , fi je voulois, qu’il me feroit ia cour: 

U me fuit à toute heure. , • , .• ' - * 

EMILIE. 

F.t me fuit tout le jour. 
CONSTANCE. 

A ce qu’il me paroît; il ne fe contraint guere: 

Sa conduite avec vous eft fur-tour cavalière: 
Trois jours après la noce il vous néglige ainfi ? 
Ceft prendre un peu trop-tôt les airs d’un vrai 
Mari , 

F.t vous avez fujet de paroitre rêveufe. 

E M I L I E. 

Je crains , à dire vrai , de n’être pas heureufe. 
CONSTANCE. 

Le Marquis, à coup fûr s’il étoit votre époux, 

' Seroit plus emprelfé , plus attentif pour vous; 

Il vous rient Mylédy fidèle compagnie; / 
Loin d’en être jaloux, votre Mari fen prie. 
EMILIE. 

>1 eft vrai qu’on diroit, à les voir tous les deux, 
Qu’ils font pour m’offenfer d'intelligence entre eux; 
Belfort eft infidèle 6c je viens de l’apprendre* 
CONSTANCE. 

De qui donc. 
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EM f L 1 E. 

Du Marquis, qui me l’a fait entendre 
#Mais d’un ton de complice &C d’un air Interdit , 
Gommé un homme égaré, qui nefçait ce qu’il dit 
Accablé fous le poids d'un crime qu’il confeife, 
Au point qu’il étoit prêt de tomber # en foibielfe, 
Et qu’tl m’a fait pitié tant il étoit défait. 
CONSTANCE. 

Il avoit à vous dire au fond plus d’un fecret; 

Mais Bélfort qui vous trompe, eft plus digne def 
blâme, 

L’autre afpife du moins à confoler votre ame. 

Son Sexe à de tels foins eft toûjours obligé ; 

11 eft doux d’étre plaint , quand on eft négligé. 
Pour démêler chez vous uh point que j’appréhende, 
Puis-je dans ce moment vous ftire une demande? 
Belfort eft fait pour plaire ÔC pour furprendre un 
cœur , ; 

Parlez ; l'aimeriez-vous d’une fincére ardeur ? 

EMILIE. 

PuÜqt*’ft faut vous ouvtir mon ame avec franchife; 
Je chéris mol Epoux, fans que j’en fois éprife , 
Mon orgueil eft ienfible à les mépris choquans. 
Mais mon cœur eft tranquille, aufli-bienque mes 
fens. i ; 

CONSTANCE. 

Bon , j’entens ; vous l’aimez par (impie bienféance , 
Et comme à la rigueur. Dans cette circonftaaee 
Voilà ce qui pou voit vous arriver de mieux; 
Votre fort en ce cas eft moins difgracieux. 

Le grand point de \a vie, autant qu’on en eft 
maître , 
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Eft d'embellir l’état où le Ciel nous fait naître. 

Le tout, pour vivre heureux , dépend de s’arran- 
ger- ’ > % 

11 n’en eft point par-là, qu’on ne puiffe changer. # 
Vous pouvez après tout, rendre le vôtre aimable. 
Vous n’avez gu’à choifir le côté favorable. 

JVÜlédy, pour trancher les difcours fuperflus, 
Regardez votre Epoux; comme s’il n’étoit plus, 
Et vivez fur le pied d’une Veuve à la mode. 
Qu’aucun foiq ne retient , qu’aucun frein n’incom- 
mode, . . «< . 

Qui toûjours, du plaifrr fuit les impreilîons. 

Mais qui défend fon cœur des grandes pallions. 

Et court d’un pied leger, après les ris fans ceffe , 
Sans s'écarter jamais des loix de la fageife. 
EMILIE. 

Je goûte ce confeil , je peux fuivrc ce plan , 
D’autant mieux que Belfort n’eft jaloux ni tyran. 

Je payerai fort mépris & fon peu de tendreffe. 

D’un dédain décoré de froide politefle , 

Telle que je Pantois pour un homme inconnu. 

CONSTANCE. * 

L’indifférence alors devient une vertu. 

EMILIE. 

Oui , je fens tout le prix d’une leçon fi fage: 

Pour commencer d’abord à la mettre en ufage, 

Le voilà qui revient & je l’entends monter , 

Je*veux le prévenir, & fors pour l’éviter , 

De me fuir le premier, il c’aura pas la gloire; 

La retraite pour moi devient une viftoiret . 
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L- ’ ’belfort, constance. 

BELFORT, à part. 

T ' ' '■ . 

JI .J A ,p a f bonheur, feule prefentemenr. 

Parlons-lui. (haut, ). Ma coufine, arrêtés un mo- 
ment 

J'ai pour vous une Lettre. 

CONSTANCE. 

.y. . ^ .. . , ,i Et de qui je vous prie; 

BELFORT; 

Ne vous allarmez pas. La Mère d’Emilie 
.Vous réçriu/. - • ■ 

CONSTANCE. 

C’efl ma Tante ? Ah ‘ donnez ce Billet. 
Milord me permet- il!.,. 

BELFORT. / 

Oui, Milord vous permet. 

( Confiance lit bas. ) 
Comment donc? en lifant la Lettre d’une Tante , 
V ous riez , rougi flez ? Lt chofe eft donc plaifante î 
CONSTANCE. 

Vous allez en juger. On vient de me marquer 
Que je dois fur le champ vous la communiquer. 

[ hile donne la lettre à Belfort . j 
BELFORT, lit. 

» Il s’offre pour vous, ma Nièce, un parti que 
ÿ je crois très-convenahle. Milord Faufter que 

B 4 

- 
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» vous avez vue chez moi , a pris pour vous 
» une belle paillon, 6C vous demande en ma* 
w riage. Il eft riche; il vous aime. Voilà deux 
» grandes qualités pour vous rendre heureufe; 
» vous qui n’avez que la beauté pour dot 6c la 
» jeuneffe pour héritage. , Milord, mon Gendre 
» connoît particuliérement ce vieux Seigneur. 
» Monrrez-lui ma lettre 6c confulrez*lc la def- 
» fus. Je fçais qu’il s'intérefie à vous^ 6t je 
» crois qu’il fera de mon avis. . . 

( à part. ) 

Je n'en fuis point du tout. 

CONSTANCE. 

Eh bien! fur cette affaire. 
Parlez, que me confeillez-vousj 

BELFORT. . î 

De n’en rien faire. 
CONSTANCE. 

Mais ce parti pour moi paroît avantageux. 
BELFORT. 

Faufter a foixanre ans; de plus il eft gouteux, 

Lt ce feroit un meurtre: O ma belle Coufine/ 
CONSTANCE. 

Songez , mon cher Parent, que je fuis orpheline. 
Et fans bien i . . . * ' 

BELFORT. > 

Vos yeux foute valent de&millions. 
CONSTANCE. 

Ce n’efl qu’un doux propos 6c des réflexions 
Plus fages... 

BELFORT. : 

Sentez-mieux tout-le prix d'être aimable. 1 
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J’ai pour vous, moi qui parle un parti plus for- 
rable, 

Et préférable en tout à vôtre vieux Faufter. 

Celui dont il s'agit a beaucoup de mon air : 

Il eft de mon humeur , au printems de fob âge , 

11 doirfur fon rival avoir tout l’avantage, 

U eft plus généreux & non moins opulent, 
D’auftt bonne Maifon & beaucoup plus galant. 

constance. 


Mais Milord Faufter m’aime. ' * 

BELFORT. ' 

Et l’autre vous adoré. 
Je vous apprends pour lui ce fecret qu’on ignore. 
Attendant que pour tel il s’ofe préfenter, 
Lui-même, il m’a chargé de le repréfenter. 

De cec emploi charmant , je m’acquitte avec joie , 
Souffrez qu'à vos regards mon tranfport fe déployé. 
Et perfuadez-vous dans cet heureux moment 
Que je fûts en effet moi-même votre Amant. 

En cette qualité, j’ofe beHe Confiance, 

Vous déclarer un feu fi plein de violence. 

Que les flots d’un torrent font moins impétueux , 
El ma rapide ardeur 

CONSTANCE. 

. } Pafle* vite comme eux. 

— BELFORT. 


Non. Votre nom,Conftance, en fait lecara&ère; 
Elle fera durable autant qu’elle eft fincére. 

Et mon cœur . v. 

CONSTANCE. . , 

Vôtre coeur prend le ton langoureux. 
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> BELFORT. . ; 4 . 

Non de Ton naturel mon amour eft joyeux. 

Des ioupirs, des langueurs vous êtes ennemie , 

Et je le fuis aufli. Tout Amant trille ennuyei 
C’eft un tort qui jamais ne peut être exeufé. 
L’Amour eft un enfant qui veut être amufé: 
Quand il joue ÔC qu’il rit, il eft charmant , aima- 
ble. 

Mais vient-il à pleurer? il eft infuportable. 
Tenons-le vous 6c moi toujours en belle humeur; 
Il s’en portera mieux. Bon , ce fouris flatteur 
Me dit que mon efprit perfuade le vôtre , 

Et que : penfant de même ils font faits l’un pour 
l'aune. . , '■ 

Jufqu’au jour de l’Hymen inventons mille jeux, 
Danfons , rions chantons à l’uniflbn tous deux 
Par des tranfports de joie exprimons nos tendreftes, 
Faifons-nous joliment cent douces politefles. 

(Il lui baife la main.) 

CONST ANC E. 

Doucement mon Coufin vous êtes trop poli. 
BELFORT. 

C'eft l’Amant tranfporté qui vous témoigne ici .. •* 
CONSTANC E., 

Le Coufin ÔC l’Amant prennent trop de licence. 
Et c’eft à ce dernier que j’impofe filence.- 
BELFORT. 

Songez que cet amant doit être vôtre Epoux, 
CONSTANCE. 

Ce n’eft-là qu’un prétexte... , -, 

* BELFORT. 

Ah! défabufez-vous? 
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A cet époux enfin donnerez-voüs la Pomme? 
Répondez. « ! ", 

C ON STANCE.' 

Non!, Milord. * ^ 

JB E L F O R T. 

; ■*' Pourquoi? • .S - •?;’ 

CONSTANCE. 

( ’eft un jeune-homme. 


BELFORT.;; 


-i 




Mais par cet avantage il vous conviendra mieux. ' 
' CONSTANCE. 

Par prudence mon cceqr préféré le plus vieux. . 
Mon fort fera plus tlouX. \ 

BELFORT. 

De l’humeur dont vous êtes. 
Pouvez-vous bien, ô Ciel! penfer comme vous 
’ faites. ’i t .* . • - 

î CONSTANCE. 

Oui l’enjouement chez moi n’exclut pas le bon feas. 
Les exemples me font craindre les jeunes gens. 

! Chez les femmes d’autrui ces Meffieurs font ai- 
mables, •'••••v - 

Mais prudes leurs, Milord ib foy infiipportables, 
Méprifans , fans égards , infidèles, cruels. 
r:-‘ > •- BELFORT. 

11 en eft quelques-uns , mais tous ne font pas 
tels. ;*•: * ■ ; 

M origami ..iv..’ V. * 

' CONSTANCE. 

M’eft fufpea/ T M . lr 
.> BELFORT. 

1 Songez qu’il me reffemble. 


.-«T 
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CONSTANCE. 

C’eft par cette raifon qu’à l'accepter je tremble. 

. BELFORT. 

La crainte eft obligeante & l’aveu des plus doux. 
CONSTANCE. 

Mais vous méritez bien qu’on parle ainfi de 
vous J ■ j • 

Et l’air dont vous vivez ici près d’Emilie, 

Depuis le peu de tems qu’un même fort vous lie , 

Me fait avec raifon craindre un malheur pareil. 

Si vous étiez plus fage & futviez mon confeil , 

Vous négligeriez moins une Epoufe fi belle. 

BEL PO U T. \ v . 

C’eft pour ne pas.iif^ l'amour que j’ai pour elle , 

Je l’évite le jour, comme il faut tout prévoir. 
Exprès pour la trouver plus aimable le foir. 
CONSTANCE. 

Un oubli fi blâmable, un tort decétte efpéce 
Eft fort mal excufé par une geritillefie. * 
BELFORT, r . 

Mais fi la vélifé juftifioit mes tors, 

L’Amant en queftion vous plairoit-il alors! 

CONSTANCE. ■ 

Vous fuppofoz. toujours des chofes incroyables. 
L’Amour peut bien fouvent fe repaître de Fables : 
Mais l’hymen eft un Dieu plein de foiidité ,* 

11 établit fes droits fur la réalité. ù 

Milord Faufter eft vieux, mais du moins il exiftê: 

Et je vais à ma Tante ... • 

BELFORT, h 
.'i ; Arrêtez-vous. J’infifte, 
L’Epoux pour qui je parle eft réel de tout point : s . 
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Il eft des plus vivaos, ou je ne le fuis point. 
CONSTANCE. 

S’il étoit vrai, MondeU!’, on leverroit paroître. 

. . ... BELFORT, ,, „ 

Puifque vous exigez qu’il Te fade connoître, 

Il va fans pdus tarder, fe montrer à vos yeux. 
Vous le voyez. 

CONSTANCE, , 

Où donc ?. 

BELFORT. * 

Devant vous; en ces lieux. 
CONSTANCE. 

Je n’y vois que vous feul. 

«BELFORT. , • . , 

, Et c’eft auflï moi-même. 
CONSTANCE. . ; 

Vous! - 

1 BELFORT. 

Oui : c’eft moi qui fuis mon Amiqui vous aime. 
CONSTANCE. 

Ah! Vous me convenez, Montieur, parfaite- 
ment; - 1 , > 

Un homme marié, qui l’eft nouvellement.*,, 

a BELFORT. j 

' Vous» vous l'imagine? ain fi que tout le monde. 
Voilà le préjugé, voilà comme on fe fonde, 
Comme on croit de léger fur la trompeufe foi 
D’une vaine apparence,* - «• • ; * 

CONSTANCE. 

11 eft vrai; je le crois, 

Sur la foi limplement d’un Contrat qui vous lie , 
Dont je luis le témoin f c’eft une minutie. 
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BELFORT 

Et fi je vous prouvois, moi, que je fuis garçon? 
CONSTANCE. 

Je n’ai plus rien à dire & le trait eft fort-bon. 
BELFORT. 

L’aveu que je vous fais eft des plus véritables. 

Que je fois le dernier «de tous les miférables , 

Si je fuis marié dans le fond 

CONSTANCE 

Vains propos. . 
BELFORT. 

, Pour vous défabufer apprenez-en deux mots. 
CONSTANCE. 

Je ne veux rien apprendre St rougiftez dans l’ame. 
B E LFORT. 

Sçachez. 

CONSTANCE. 

Allez, Monfieur , allez voir vôtre femme , 
Vous jetter à fes pieds, lui demander pardon, 
F.t pour elle écoutant l’eftime & la raifon; 
Tirez-la du chagrin dont elle eft dévorée , 

Car vous le caulez feul, j’en fuis bien allurée: 

Ce reproche vous doit percer d'un vif remord. 
Un écart de Tefprit peut s’exeufer , Milord , 

Mais les fautes du cœur jamais ne fe pardonnent , 
Et plus que vos difeours, vos procédés m’étonnent* 
Ce n’eft qu’avec douleur que. j’en fuis le témoin , 
Et vous fuir déformais fera mon premier foin. 

( Elle Jort.) 
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SCENE VII, 

BELFORT feul, V * 

T • „ ; 

V Ous êtes dans l’erreur; mais elle a pris la 
fuite. 

N*importe de mes feux elle eft toujours inftruite. 
J’ai franchi le plus fort de la difficulté # 

Et ma raifon vaincra fon incrédulité. 


SCENE VIII, 

• . 4 '.►« t ‘ # « 

LA FLEUR, BELFORT. 

. * •/ . 

LA FLEUR, t . 

JLJ1.H! Monfieüri.. ■. 

BELFORT. 

Qu’as-tu donc? 

... LA FLEUR. 

La douleur la plus grande 

Mon Maître... Hélas/ 

BELFORT. 

Eh bien ' achève. 

LA FLEUR.. 

Japréhcnde 

Qu’il ait perdu, Monfieur, Üefprit entièrement. 
J’ai beau faire, le mal empire à tout moment. 
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BELFOR T. 

Dis , quel mal ? 

LA FLEUR. 

Ses vapeurs qui toûjours le tourmentent ; 
I?r depuis qu’il a vû Madame , elles augmentent. 
Il e(t dans un état qui fait compalîion. 

BELFORT, à part. 

Elle aura mal reçu fa déclaration, . 

LA FLEUR. 

Il fe ]éve , il s’aflied , il fe calme il s’agite , 

Il fe plaint , il fe tait , il prie , il jure enfuice , 

Se promène à grands pas , il devient Curieux , 

Fr puis on voit des pleurs qui coulent de fesyeux. 
J'ai voulu doucement lui parler de fon Père, 

Il m’a par un foufflet fupplté de me taire , 

J’ai cru devoir me rendre à cette inftance-là. 
BELFORT. 

Ses vapeurs ne font rien fi ce n’eft que cela. 

L A F L E U R. , # 

Oh / ma joue a trouvé cette épreuve très-forte. 
Cpmme il voit cependant que je gagne la porte , 
Très-fagement, de peur d’être encore battu; 
D’une voix égarée,’ il me crie: » Où vas-tu ? 
v J’ai befoin de toi . . . Non . . . Sors ... un mo- 
ment... demeure. 

» Va dire de ma part à Milord lout-à-l’heure 
» Qu’il faut que je lui parle indifpenfablement , 

» Et qu'il monte au plus vite en mon appartement. 
BELFORT.. 

V y cours. ' 

LA FLEUR. 

Auparavant permettez que mon 2èle„ 

Vous 
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Vous prévienne, Monfieur, fur fa vapeur nou- 
velle. 

Il tient depuis tantôt fur Madame , 8c fur vous 
Dûs di (cours li nouveaux, fait des contes fi fous, 
Que je n'ofe vous dire , ÔC qu’il veut vous fur- 
prendre. 

BELFORT. 

Quels que foient ces difcours, tu peux me les 
. apprendre. 

LA FLEUR. 

Il dit, Monfieur, il dit qu'il elt fecrétement 
L’Epoux de votre Femme. 

BELFORT. 

Il le dit? 

LA FLEUR. 

Oui vraiment. 

BELFORT, éclattant de rire. 

Ah! rien n’eft fl plaifant qu’une pareille idée! 

LA FLEUR. 

Il foutient qu’à fes feux vos bontés l’ont cédée. 

BELFORT, riant toujours. 

Ah ! comme de fon bien il peut en difpofer. 
J’aurois tort là-deflus de lui rien refufer. , 
LA FLEUR. 

Vous riez de fon mal, quand vous devez le plaindre 

• BELFORT. 

Va, ce mal dans le fond n’eft pas beaucoup à 
craindre. 

LA FLEUR. 

Il fait, à chaque inftant, de violens progrès, 

Et j’appréhende tout de fon dernier accès. 
Sçachez qu’il ell jaloux, mais jaloux à la rage. 
Tom.- 1. C 
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BELFORT. 

De qui ? 

L A* F L E U R. 

De vous. * 

BELFORT.. 

D’Orville à ce coup n’eft pas fage. 
LA FLEUR. 

Votre Epoufe vous aime, il le trouve mauvais. 
Vous l’obligeriez fort de ne la voir jamais. 
BELFORT. 

La chofe eft trop bouffone; Sc permets- moi d’en 
rire. 

LA FLEUR. 


Mais vous riez toujours , quoi qu’on puilTe vous 
dire. 

BELFORT. 

Le moyen que je tienne à ce dernier trait-ci ? 

LA FLEUR. 

Je penfe que Monfieur a des vapeurs auflî? 
Pardon, fi ma franchife... 

BELFORT. 

Oh ! loin que tu m’offenfes. 
Tout ce que tu me dis , & tout ce que tu penfes 
Me divertit fi fort que j’éclatre en vrai fou. 

LA FLEUR. ^ 

Ne vous contraignez pas. Riez tout votre faou. 
Vos vapeurs font du moins joyeufes, agréables , 
Et telles qu'on les voit dans nos François aima- 
bles. 

Leur caractère plaît par un je ne fçai quoi. 

Ah! leur force me gagne 8t s’empare de moi. 
A prélent, comme à vous, l’avanture me femble * 
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Très-comique en effet, ÔC rions-en enfemble. 

(Il rit avec Belfort.') 

BELFORT.' 

Viens, montons chez ton Maître, ÔC quand il 
l’apprendra, 

Lui-même, )’en fuis fur, comme nous en rira. 


ACTE II. 
SCENE PREMIERE. 


EMILIE feule. 


111 

F. mon doute, à la fin , je fuis trop éclaircie. 
Du Marquis languiffant la longue maladie , 

D’un violent amour, étoit l’effet fecret; 

Et de ce feu fatal c’eft moi qui fuis l’ob;et! 

Voilà ce que j’ai craint, St ce qui me déchire. 

La Fleur vient d’engager Marton à me *le dire , 
Pour preffer le départ de fon Maître attendu. 

Ma raifon en frémit; mon cœur en eft ému. • 
Je ne puis furmonter ni démêler mon trouble. 

On vient . . C’eft le Marquis. Son afpe& le re- 
double. 


V ** V e 

tTk ** tC* 



* 
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♦ ib ',, 1 sbssssbëbs a s» 

SCENE II. 

LE MARQUIS, EMILIE. ' 

LE MARQUIS. 

TUT 

JLV-iLAdame, je ne puis me taire plus long- 
tems. 

Je dois vous révéler des fecrets importans. 

J’ofe, pour mon bonheur, pour votre propre 
gloire, 

Vous prier de vouloir m’écouter 8c me croire. 

E M r L I E. 

Moi, pour votre avantage, ÔC pour votre repos, 
Je dois trancher d’abord d’inutiles propos, 

Et vous preifer, Moniteur; de retourner en France. 
Je fçai qu’on vous attend ; partez en diligence. 

LE MARQUIS. 

Ce difcours me furprend. Qui peut vous avoif 
dit?.... 

EMILIE. 

Un Valet très-zélé. 

LE MARQUIS. 

- (à part .) Je demeure interdit. 

Le Maraud ? 

EMILIE. 

Vous devez croire un avis fîncére. 

Et fuivre fans délai les volontés d’un Père. 

LE MARQUIS. 

Un devoir plus facré me défend de partir. 


Digitized by Google 



37 


CO M E D I E. 

E M I L I E. 

Vous ne pouvez refter fans lui défobéir. 

LE MARQUIS. 

L’eftime 8c la raifon, l'honneur 8c la droiture 
Tout m’en fait une loi dans cette conjoncture* 
EMILIE. 

Eh, qu’alle 2 -vous, Miarquis, vous mettre dans 
l'efprit ? 

Revenez à vous même; 8c fongez qu’il s’agit 
D’un hymen, d’une époufe aimable, jeune 8C 
belle, tout doit... 

LE MARQUIS. 

• * Je le fçai, Madame; 8tc'eft pour elle; 

Pour elle uniquement que je dois tout quitter. 
EMILIE. 

Eh, partez donc, Monfieur. 

LE MARQUIS. 

, Je dois plutôt refter 

Pour ne pas m’éloigner d’une époufe fi chère. 
EMILIE. 

Mais vous n'y fongez pas , votre raifon s’altère. 
LE MARQUIS. 

Vous-même en ce moment vous êtes dans l'erreur; 
Et pour la diffiper..; 

EMILIE. 

„ Vous m’affligez, Monfieur. 

Votre état. .. 

LE MARQUIS. 

Juftement eft un point qu’on ignore. 
C’eft trop vous le cacher, apprenez que j’adore..* 
EMILIE. - ' 

Je vois que vôtre efprit s’égare tout-à-faic. 

C J 
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LE MARQUIS. 

Non : daignez jufqu’au bout entendre mon fecret, 
EMILIE. 

A mes fages confeils, cédez plutôt vous-même. • 
Vous devez. . . 

LE MARQUIS. 

Je ne puis, Madame, je vous aime. 
EMILIE. 

Monfieur! 

LE MARQUIS. i 

D’un front li fier ceffez de vous armer. 
Sçachez en même-tems que je dois vous aimer. 

. C’elt un devoir chez moi, dont rien ne me difpenfe. 

EMILIE. , 

Ah! c’eft pouffer, Monfieur, trop loin l'extra- 
vagance ; • 1 

Et je fors. 

LE MARQUIS. 

Arrêtez. 

EMILIE. 

J’en ai trop écouté. 

LE MARQUIS. 

Vous me défefpérez par cette cruauté. 

De grâce accordez-moi le rems de vous inffruire.; 
11 faut que je vous parle enfin , ou que j’expire. 

E M I L I E. 

Mais comprenez-vous bien ce que vous demandez? 
LE MARQUIS. 

Oui, Madame, je meurs, fi vous ne m’entendez^ 
Vous m’avez vû mourant, vous en étiez la caufe^ 
Et pour peu. qu’à mes vœux vôtre ame encor 
s’oppofe, . : 
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Dans mon premier état je m'en vais retomber. 
Tous mes fens affaiblis font prêts à fuccomber , 
EMILIE. 

(àpart.J (haut) 

Il m’allarme. Ah! Marquis, calmez la violen- 

CG 

LE MARQUIS. 

Ma vie ici dépend de votre complaifance. 

Souffrez qu’à vos genoux . . . 

EMILIE, l'arrêtant . 

Afleyez-vous plutôt, 
Vous en avez befoin. Vous êtes ... • 

LE MARQUIS. 

Non: il faut . .. 

EMILIE. 

Vous n’êtes pas, Marquis, en état de m’ap- 
prendre ... 

LE MARQUIS.. . 
Pardonnez-moi. Sur vous j’ai le droit le plus 
tendre , 

Sçachez qu’un nœud fecret que j’avoue en trem- 
blant .. . 

EMILIE. 

Il faut que malgré moi je vous laiffe un inftant. 
LE MARQUIS. 

Pour ne pas m’écouter: Ah! c’eft une défaite, 

Et vous voulez ma mort. 

EMILIE. 

Non, Marquis, je fouhaite 

Que vous viviez. 

LE MARQUIS. 

Madame, ayez donc . . . 

C 4 
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EMILIE, troublée. 

On verra... 

Quand vous ferez plus calme, on vous écoutera... 
Votre trouble eft trop grand. . . 8t le mien eft 
extrême. 

Adieu. ( à pan , en s'en allant.) Je ne fçai plus ce 
que je dis moi- même. 

«= !_"■■■ 1 ■■■ 1 11 ! !B » 

SCENE III. 

J.E MARQUIS feul. 

ï . . 

(*)/ ‘Etouffe, je me meurs, je fuis au défefpoîr; 
Et mon état préfent ne peut fe concevoir. 

J'ai frémi de parler, j’expire de me taire. 

Cet aveu fi terrible, & que je n'ai pû faire , 

Eft un poids accablant qui fait gémir mon cœur;. 
Mais un jufte courroux fe mêle à ma douleur. 
C’eft la Fleur aujourd'hui, ce brouillon, cet 
infâme. 

Qui des ordres d’un Père a feul inftruir ma femme. 
Il me tarde dé>à qu’d ne s'offre à mes yeux. 

.Rien ne peur le fouftraire au tranfpôrt furieux 
Dont je fuis juftenaent . .. Mais je le vois parokre. 
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SCENE IV. 

LE MARQUIS, LA FLEUR. 

LE MARQUIS. 

nr 

•iL» E voilà donc. Maraud? je te tiens, double 
trairre 

Ne crois pas m'échapper. 

LA FLEUR. 

D’où vient donc ce courroux? 
Ah! Moniteur, arrêtez. J'embrafle vos genoux. 
Que vous ai-je donc fait ? 

LE MARQUTS. 

J'admire la demande! 

Ce que tu m’as fait? 

LA FLEUR. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Ton imprudence eft grande? 

Et je vais . . . 

+ ca&miA— 1 — - i s s*?—— —■ g?» 

SCENE V. 
BELFORT, LE MARQUIS, LA FLEUR. 
LA FLEUR, à Belfort. 

A 

-LU, H ! je touche à mes derniers inftans; 
Monlîeur , vite au fecour$i. ne perdez pas de 
tems. x 
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IVIon Maître pour le coup eft dans la frénéfiei 
Arrêtez fa fureur, ou c’eft fait de ma vie. 

BELFORT, arrêtant le Marquis. 

Quel eft donc ton deflein * qui caufe ces tranfports? 
LE MARQUIS. 

Un trop jufte fujet. Lai(Te, au travers du corps. 
Laide que je lui paffe à 1 inftant mon épée. 

LA F LF. U R. 

Dans le noir vertigo dont fa tête eft frappée , 

Il eft homme à le faire, & fans ménager rien. 

LE MARQUIS, à Belfort. 

N’arrête plus monbra«. 

LA FLEUR. 

Monfieur, tenez-le bien. 
BELFORT. 

Dis-moi donc le fujet du courroux qui t’anime. 
LE MARQUIS. 

Après l'avoir puni, je t’apprendrai fon crime. 

LA FLEUR. 

Ah ! c’eft contre les loix. 

BELFORT. 

, » Il a rai fon , Marquis. 

Informons-nous du moins de ce qu’il a commis. 
LE MARQUIS. 

Par fes foins généreux , ma femme vient d’ap- 
prendre 

Qu’on veut me marier;. 8t fans vouloir entendre 
Ce malheureux fecret qui nous péfe à tous deux. 
Elle m’ordonne, A mi , d’abandonner ces lieux. 
LA FLEUR. 

Monfieur en confcience, eh, pouvois-je la croire? 
J’ai penfé franchement (pardonnez mon erreur) 
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Qu’elle <5toit le produit d’une fombre vapeur 
Qui troubloit votre efprir. 

LE MARQUIS. 

C'eft un nouvel outrage. 

Ah / je vais te prouver , Maraud; que je fuis fage. 
BELFORT. 

C’eft le prouver fort mal. ( à la Fleur. j Sauves-toi. * 

LA FLEUR. 

J’obéis. 

4 g!"" ""*? 1 1 ' ILLJ -J ■_ ■ ! Ji!_" . I . ' » 

- J 

SCENE VI. 

BELFORT, LE MARQUIS, y 
BELFORT. 

w 

JL \l E t’en prends qu'à toi feul , fi ta Femme,. 

Marquis , 

Ne t’a point écouté. 

LE MARQUIS. 

Moi , j’ai porté l’audace. 

Jufqu’à lui déclarer ma paflion en face , 

JVlais elle m’a, Belfort, interrompu toujours. 

Je te dirai bien plus. Elle a fu mes difcours, 

£lle a cru que j’avois la raifon altérée; 

Et plaignant mon malheur, elle s’eft retirée. 

B E L F O R T. 

Elle te croit donc fou ? le t’en fais compliment. 

' LE MARQUIS. 

Je ne badine pas, elle le croit vraiment; 

Et je le deviendrai, pour peu qu'elle perfifte ... 
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BELFORT. 

Confoles-toi , mon cher, du malheur qui t’âtrifle. 
Confiance, à qui je viens, pour hâter mon bon» 
heur , 

D’éclaircir mon deflin, me fait le même honneur, 
£t me croit , qui plus efl , un fort mal-honnête- 
homme. 

Mais ce n’ell pas allez de ce coup qui m’aflbmme : 
Apprens un nouveau trait qui n’efl pas moins fatal. 
Ta femme en te quittant vient de fe trouver mai ; 
Et de cet accident , c’eft moi qu’on croit cou- 
pable. 

LE MARQUIS. 

Ciel ! ce que tu me dis eft-il bien véritable ? 
BELFORT, 

Oui, Marton, toute en pleurs m’a parlé de fa 
part; 

ï> Milord , ma-t’elle dit , accourez fans retard, 
v Tous nos fecours font vains auprès de votre 
Femme. 

» Monfieur peut feul guérir les vapeurs de Ma- 
dame. 

Adieu , j’y vole. 

LE MARQUIS. 

Attends. 

BELFORT. • 

Non , je m'y fuis mal pris. 
J’ai révolté fon cœur par d’injufles mépris , 

Et par des procédés choquans , défagréables , 

Au lieu de l’engager par des façons aimables. 

Je vais changer de ton: ÔC près d’elle à préfênt 
• Je ferai fi poil , je ferai fi galant .. . 
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LE MARQUIS. 

Souffre que je t’arrête. 
Il ne faut pas outrer. Il fuffit d être honnête. 
BELFORT. 

Non , ce n’eft pas affez; je dois aller plus loin. 

Je veux la ramener par le plus tendre foin: 

Je m’en fais un devoir. 

LE MARQUIS. 

Je ne puis le permettre. 
BELFORT. 

Mais c’efl le feul moyen, d’Orville, de la mettre 
En état de t’entendre, & de me pardonner. 

A ce point par degrés, je prétens l’amener , 

Et pour te mieux fervir, gagner fa confiance. 

LE M ARQUIS. 

L’epreuve eft délicate , & mon efprit balance. 

BELFORT. 

Moi, je n’héfite plus; & malgré tes efforts ... 

LE MARQUIS. 

Mais ton devoir t’oblige . . . 

BELFORT. 

A réparer mes torts. 

Contre moi , tu le fçais , toute la maifon crie; 
Tout le monde me blâme en plaignant Emilie. 
LE MAR.QUIS. 

Ah ! ma Femme t’adore: ellè prévient tes pas. 

BELFORT. 

Sors ; je dois être feul. 

LE MARQUIS. 

• 4 ' . Je.ne te quitte pas. 

# 0 » ; 
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SCENE VIL 

LE MARQUIS, BELFORT, EMILIE. 

BELFORT, courant au-devant d’Emilie. 


vous fortez, Madame, en l'état où 
vous êtes ! 

Je fuis furpris des foins & des pas que vous faites. 
Que ne m’attendez vous dans votre appartement. 
E M I L I E. 

Je pourrai vous parlerici plus librement. 

B E L F O R T. 

Votre fanré m’eft chère, &. je ne puis trop 
prendre. .. 

EMILIE. 

Le plaifir de vous voir fuffit pour me la rendre. 
Mais je vous croyois feul ? 

B E L F O R T. 

Et je le fuis auflî. 

LE MARQUIS. . 

Il eft trille pour moi d’être de trop ici. 

E.M I L I E. 

Je vous ai cru parti , Moniteur. 

LE MARQUIS. 

Non , Madamt*. 
BELFORT. * 

Tous deux, vous le fçavez , nous ne formons 
qu’une ame. -\ 

Mon cœur peut devant lui s’épancher fans détour. 
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Je veux qu’il foit témoin de mon jufte retour, 

Et du regret que j’ai de vous avoir choquée. 
EMILIE. 

Si vous m’étiez moins cher je ferois moins piquée. 
JVIais je vous vois, Belfort. & je ne le fuis plus. 

BELFORT. ~ 

Je demeure enchanté. 

LE MARQUIS. 

Moi, je refte confus. 
BELFORT. 

Je ne puis m’excufer qu’à force de tendrefle, 
Qu’en redoublant de foin, d'égard , de poiiteffe. 
Je dois pour réparer le tems que j'ai perdu, 

[ bas au Marquis. ] 

Ne vous quitter jamais... Fais- je bien ? Qu’en dis-tu? 

LE MARQUIS, bas . 

Non , tu t’échauffes trop. 

BELFORT, bas au Marquis. 

Mais l’aéfion l’exige. 
Emilie lui prenant la main.] 
Je ne veux plus fonger qu’à vous. 

LE MARQUIS. 

Plus froid, te dis je. 
EMILIE, à Belfort. 

Tiendrez vous parole? 

BELFORT, lui baifant la main. 

Oui , voilà ma caution. 

LE MARQUIS, le tirant par la manche. 
Doucement, vous palTez vôtre comiflion; 

Et ce baifer , morbleu . . . 

BELFORT, bas au Marquis. 

Mais il eit nêceüaire 
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Je dois le répéter. Ce garant eft lincere. 

( à Emilie , lui rebaifant la main . ) 
LE MARQUIS, bas à Belfort 
Pourfuis, Bourreau ; tu ris, tu trouves très-plai- 
Tant 

De m’avoir fait mari , pour être fon amant! 
BELFORT. 

F.n ce momentje goûte une joie .infinie. 

Mais la partagez-vous? parlez , belle Emilie. 

LE MARQUIS. 

Pour le coup , ton amollir auroit tort d’en douter} 
Dans les yeux de Madame , on la voit éclatter. 
EMILIE. 

J’en fais gloire , Moniteur, bien loin que je m’en 
cache 

J’aime trop mon Epoux. 

BELFORT. 

L’aveu qu’il vous arrache 
Met le comble à mes vœux, &c je ne conçois pas 
Comment j'ai pû deux jours négliger tant d appas. 
Me pardonnez-vous bien un oubli li blâmable* 

E M 1 L I E. 

Oui, fulfiez-vous encor mille fois plus coupable. 
Mais biffons le paffé ; ne longeons qu’au prêtent. 
LE MARQUIS. 

Madame, pour tous deux ce prélent eft charmant. 
Pour moi, je vous l’avoue ; il eft moins agréable. 
EMILIE. 

Mais vous le trouveriez en France plus aimable: 
Mon cœur, pour vôtre bien , vous y voudroit déjà. 

LE- MARQUIS, d’un air piqué. 

•Rien n’ert plus obligeant pour moi que ce vœu -là : 

Je 
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Je vous en remercie 8t de toute mon ame. 
BELFORT. 

Ne parlons que de joye &. de plaifir, Madame. 
Je veux ce foir, je veux donner ici le Bal. 

Nous l'ouvrirons tous deux. 

LE MARQUIS. 

• Moi , j’y danferai mal. 

BELFORT. 

Je prétends célébrer cette heureufe journée 
Comme le premier jour d’un nouvel hyménée. 

J’ai répandu l’ennui fur un front (1 charmant 
J'y veux, auxyeux de tous, rappeller l’enjouement. 
Mes torts ont eclatté , l'offenfe e(t folemnelle. 

La réparation le doit être comme elle. 

Je vais tout ordonner. Souffrez auparavant 
Que je vous reconduife à vôtre appartement. 
EMILIE. 

Oui, je veux en chemin vous prier d’une chofe. 

BELFORT, lui donnant la main . 

Que de ma volonté la vôtre en tout difpofe. 
Adieu, prépares-toi , Marquis, à bien fauter. 


S 

LH 


IL, 


C E N E VI IL 
MARQUIS, LA FLEUR. 
LE MARQUIS. 


A cruelle, en partant, ne daigne pas jetter 
Un regard feulement fur ma trifte perfonne.’ 
Mais Belfort l’accompagne, & mon cœur en frif- 
fonne 

Tom. I. D 
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Vas, la Fleur , fuis leurs pas. Imagine un moyen 
Pour ramener Belfort, 8t rompre 1 entretien. 

LA FLEUR. 

J’y vole... .Mais Moniteur, vous les quittez à 
peine , 

Quel prétexte, avec eux, ( voulez-vous que je 
prenne? 

LE MARQUIS. 

Quel prétexte, Maraud? Il en eft cent pour un. 
Pour me fervir, le fot, n’a pas le fens commun. 

S’il montre de l’efprit, c’eft toujours pour me nuire. 
Joins Belfort au plus vite, 8c tout- bas va lui dire 
Que j’ai befoin de lui,qu à Hnftant , dans ces lieux. 

Il vient de m’arriver un accident fâcheux. 
Dépêchés- toi , Maraud, 8c vole fur fes traces. 

4 ' J". !!- ■!..'! 1 ! [!! L 1 ! 1 ! 1 .JJÜi — LJ J 1 . 

- - S C E N E I X. 

LE MARQUIS feul. 

J; 

WJ *Ai toutes les rigueurs, il a toutes les grâces; 
On l’adore, on me hait ; on le cherche, on me fuit. 
Quand on ne le voitpasf onfe meurt, orr languit; 
Et li- tôt qu’on lui parle, ou qu’il vient à paroître, 

I e mal s’évanouit 8c l’on fe fent renaître. 

On n’a des fentimens 8c des yeux que pour lui. 

II n’a qu’à dire un mot pouf didiper l’ennui; 

Ce feul mot eft payé de mille prévenances , 

Et je ne puis avoir les moindres préférences , 

Dès que j’ouvre la bouche, on répond froidement , 

« i 
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Ettoûiourspour me faire un mauvais compliment. 
Que dis- je? En cet inftant ou je fuis à la gêne, 
Ou je gémis tout fëul ôt dévore ma peine , 

Il la conduit chez elle, il lui donne la main, 

Et l’on a des fecrets à lui dire en chemin! 

* * ■ * • „ 

* M— 111,11 

SCENE X. 

LA FLEUR, LE MARQUIS. 

' LE MARQUIS. 

B :>* 

Elfort vient-il? Réponds, tranquilife mon 
ame. 

LA FLEUR. 

Il ne peut pas, Monfieur, quitter fî-tôt Madame. 
Ils font ( je les ai vus ) ils font préfcntemcnt 
Tous deux dans des tranfports, dans un ravinement 
Qu’on ne peut exprimer. 

LE'MARQUIS. 

J’étouffe, je fuffoque. 
LA FLEUR. 

Pour lien, pour garant d'une paix réciproque, 
Elle vient, à fon brd$, d’attacher, à mes yeux, 
Un Bracelet tiffu de fes propres cheveux. 

Mon cher petit Mari, tenez, gardez, dit-elle ; 
» Cardez bien ce doux gage ÔC foyez-moi fidelle. 
Tous deux en même tem> viennent de s’embralîer. 
LE MARQUIS. 

Tais-toi. Ce malheureux elt fait pour m’annoncer 
Des chofes, des details toujours 1 défagréaoles. ^ 

D z 
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LA FLEUR. 

Kft-ce ma faure à moi s’ils ne font pas aimables? 
Suis je maître du fort &. d<;$ événemens? 

k 4 * 

S'ils dépendoient de moi, jè lesrendrois charmans? 
Un Courrier cependant a fufpendu leur joie . 

Je crois que vers Milord le Parlement l’envoie. 
L'affaire eft férieufe à ce que j’ai compris. 

Milord a paru même etnbarraffé, furpris, 

Et je les ai laiffés tous trois en conférence. 

LE MARQUIS. 

Je refpire, ces mots foulagent ma fouffrance. 

. CENE XL 

CON ST A NCE, LE MARQUIS. 

constance. 

A 

Marquis, quel retour/ quel change- 
ment heureux ! 

Ma Coufine eft enfin au comble de fes vœux. 
Tout le monde applaudit au bonheur qu’elle goûte 
Et Milord repentant... Vous lie fçavez fans doute? 
Et la chofe eft publique. 

LE MARQUIS. « 

Oui, j’en fuis informé.* 

CONSTANCE. 

Vous en êtes furpris; vous en êtes charmé ? 

L E MARQUIS, troublé. 

Non . . . S Ü fait . 
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CONSTANCE. 

Mêlez donc vôtre joie à la nôtre. 
Vous y devez, Monfieur, prendre part. 

LE MARQUIS. 

Plus qu'un autre. 
CONSTANCE. 

Vous me le témoignez d'un air bien férieux. 
Allons que la gayeté paroifle dans vos yeux. 

LE MARQUIS. 

Mon vifage eft ingrat pour exprimer la joye. 

Plus j’en fuis pénétré, moins elle fe déployé. 

CONSTANCE. 

Belfort va devenir l’exemple des Epoux. 

+ J — 1 ■■■ ■ - »... . , .IL» » 

SCENE XII. 

LE MARQUIS, CONSTANCE, BELFORT. 
.CONSTANCE, à Belfort . 

T ' ‘ . ■ : ■ '• ; ■ 

Ous venez à propos, 8c je parloisde vous. 
Eh bien , préfentement vous vous faites connoîtrd; 
Et vous voilà, Monfieur, tel qu'un Mari doit être 
Je vous rends mon ellime. 

BELFORT. 

Un tel prix m’eft bien doux. 
C’eft le feul, c’efl l’unique, où j’afpire entre nous. 
Dans les empretfemens que j’ai pour Emilie, 

Vous voyez le tableau, vous voyez la copie 
De tous ceux que j’aurai pour vous que je chéris, 
Conilamment chaque jour, quand nous ferons unis. 

D J 
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CONSTANC E. 

Comment ? vous revenez encore à vos folies? 

B'E IFOR T. 

Oh J pour m’en corriger, elles font trop jolies. 

CONSTANCE. 

Ofez-vous bien tour haut?,.. 

BELFORT. 

Oui , d’Orville eft difcret,' 
Et pour un tel Ami je n'ai rien de fecret. 

CONSTANC E. 

Mais je ne reviens point de ma furprife extrême; 
Ce changement, Moniteur, qui s’eft fait en vous- 
même, 

Ces foins pour votre Femme, 8c ces tranfports 
-î . ■* fubits 

N’étoient donc que ioués , &. n’étoient pas fentis ? 
BELFORT. 

J’ai fait exactement ce que je devois faire, 

Ne m’eltimez pas moins. C’eltau fond un myllère 
Dont j’ai voulu tantôt envain vous éclaircir. 
Pardon, préfentemcnt je n’ai pas ce loilir. 

Uae affaire d’état demande ma préfence 
Kt je n’ai pas voulu partir, belle Confiance, 

Sans avoir pris congé de vous 5c du Marquis. 

LE MARQUIS. 

Tu pars? 

:i BELFORT. 

Oui; Serviteur. . 

LE MARQUIS. 

Arrête. 

V BELFORT. 

Je ne puis 


\ 
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Te parler plus long-rems, ni refter d'avantage. 
Madame , en vous quittant , je vous parqj| volage, 
Haïllable, bizarre, &. même extravagant, 

Mais quand je reviendrai, vous me verrez char- 
mant , 

Sage , aimable, difcret, digne enfin de vos char- 
mes ; 

Et je vous forcerai de me rendre les armes. 

CONSTANCE. 

Je n’ai rien à répondre à de pareils adieux. 

B ELFORT. 

D'Orville vous tiendra compagnie en ces lieux. 

[au Marquis ] 

Je te laiiîe le loin d£ divertir ces Dames. 

Le talent d’un François rft d amufer le« Femmes. 

LE MARQUIS, retenant Belfort. ' 

Emilie. . . _ 

BELFORT, bas au Marquis . 

, Eh / ce foir tu la détromperas. 

LE MARQUIS 

Je n’aurai, plus ce droit , quand tu n’y feras pas. 

A mon état cruel tu dois être fenfible. 

Recule ton voyage. 

BELFORT. 

Il ne m’eft pas poflible. 

Je vais au Parlement ou je fuis appelle. 

LE MARQUIS.. 

Qu’il attende^ 

* BELFORT. 

Comment ? Quand il eft alTemblé* ‘ 

* LE MARQUIS. 

Je te conjure. Ami. .. 

D A 
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BELFORT. 

Tes inftances font vaines. 
Adieu. Je reviendrai, Marquis, dans trois femaines. 
LE MARQUIS. 

Trois femaines ! Milord , ah ! c’eft pour en mourir. 

BELFORT. 

Laine-moi, car je crains de me voir retenir 
Par un autre embarras, qui n’eft pas moins étrange. 
Emilie aujourd'hui veut me fuivre. 

LE MARQUIS. 

Qu’entends-je? 

BELFORT. 

Ce qui redouble encor ma crainte à ce fujet. 

Je fçai qu’elle s’apprête à partir en effet. 

LE MARQUIS. 

C’eft un nouveau motif qui veut que je t'arrête. 
BELFORT 

Elle vient. Je ne puis éviter la tempête. 


SCENE XIII. & Dernière . < * 

[LE MARQUIS, BELFORT, EMILIE, 
CONSTANCE, LA FLEUR. 

- EMILIE, 'à Belfort . 

M . . . • 

Onfîeur , me voilà prête à marcher fof 
vos pas. ; 

Et j’ai tout difpofé pour ne vous quitter pas. 
BELFORT. 

Un tel empreffemenr de vôtre part me flâte. 
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Mais , Madame , je pars pour affaire, à la hâte ; 
Et vous me jetteriez dans un dérangement ... 
EMILIE. 

Je vous prouve par-là mon tendre attachement. 
BELFORT. 

Mon cœur en eft touché d'une façon très^vive; 
Mais . .. 

EMILIE. 

Quoique vous diliez II faut que je vous fuive* 
BELFORT. 

Vous m'embarraflez fort Je n’ofe commander; 
Mais je vous prie en grâce, & daignez rn accordez 
Ce qu’un julte motif.. 

E M LL I E. . . 

Ma raifon eft meilleure, u 
BELFORT. 

Confiance, le Marquis, tout le monde demeure. 
EMILIE. 

Excufez-moi, Monfieur ; .nous. allons tous partir, f 
Avec Milord Fauûer Confiance va s’unir. . 

Et puifqu'au Parlement vous allez prendre place, 
Je dois fuivre vos pas. J’aurois mauvaife grâce 
De refter feule ici', quand vous ferez abfent. 

Pour Monfieur, vous fçavez très-pofitivement 
Qu’il y peut demeurer beaucoup moins que per- 
sonne. . ■>. 

BELFORT. , 

Il le peut comme Ami. \ . 

EMILIE. 

Puifqu’il l’eft, je m'étonne 
Que vous ne preffiez pas vous-même fon départ. 
Qui pour fon propre bien , ne veut point de retard. 
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CONSTANCE. 

Milord , à ce difcours il n’eft point de répliqué. 
Parlons. 

BELFORT. 

Pardonnez -moi. Je dois... 

EMILIE,, montrant la Fleur, 

Ce domeftique , 

Pour hâter Ton rappel exprès eft envoyé; 

Et vous êtes inftruit, puifqu’il l’a publié 

Que l’hymen de fon maître en France fe difpofe. 

LA FLEUR, à part. 

J’ai tout gâté tantôt , mais réparons la chofe. 
EMILIE. 

N’eft- il pas vrai , la Fleur, que fon Père l’attend. 
Pour former .ce lien ? 

LA FLEUR. 

Oui, rien n’eft plus confiant* 
Mais j’ai depuis tantôt , appris une nouvelle 
Qui change ce projet, & fait taire mon zèle. 

Ici , depuis trois jours , mon Maître eft marié. 

" EMILIE. 

Marié / 

LA FLEUR. 

Comme vous , je me fuis récrié. 
EMILIE.- 

Son père blâmera peut-être fa conduite. * 

Pour moi j’en fuis charmée , & je l'en félicite. 
[Avec une joie contrainte & mêlée d un dépit caché \ 
LE MARQUIS. 

Mon fort fera parfait, fi j’ai vôtre agrément. 
CONSTANCE. 

Nous n’atrons rien appris d'un nœud fi furprenant. 
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LA' FLEUR, à Confiance* 

Vous étiez de la noce. 

EMILIE. 

A mon rour, ma furprife ... 
LA FLEUR. 

Vous en étiez aufli , Madame la (VJarquife. 
CONSTANCE. 

Il faut qu’une vapeur ait troublé fon cerveau: . ■ 
C’eft un ma! général. 

EMILIE, à la Fleur . 

A qui daas ce Château. 

A- t’il donc pû s’unir? T 

LE MARQUIS, à part . 

Je tremble. 

BELFORT, à part. 

Je friflonne. 

LA FLEUR. 

C’eft, Madame.. . ’ 

EMILIE. 

A qui donc? - ^ 

LA FL EtJ R. 

C’eft à votre perfonne. 

, ' . EMILIE. 

A moi? Quelle folie ! 

CONSTANCE, éclatant de rire. 

Ahl Le trait eft charmant ! 

( à Emilie. ) 

Sur ce nouvel hymen je vous fais compliment. 

V ous l’avez conrra&é , l’on vient de vous le dire ; 
IVJais vous n'en fçavez rien; & c’eft ce que j’ad-’ 
mire 

Le Contrat eft garant de. tout ce que je dis. » 


/ 
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Il eft fait fous le nom de Moniteur le Marquis^ 
Et Milord eft lui-même inventeur de la rufe. 

E M I L' I E, à Belfort . 

Vous ne démentez point la Fleur qui vous accufe? 
BELFORT. 

Il dit la^ vérité. D’Orville eft vôtre époux. . 

- LE MARQUIS. 

Je me jetté à vos pieds. 

BELFORT. 

Je tombe à- vos genoux. 
. j- LA FLEUR. 

Je m’y profterne aufti. 

t ' EMILIE. 

Je doute fi je veille. 

Je n’ofe en croire' ici ma vûe ÔC mon oreille. 

LE MARQUIS. 

Faites grâce à l’amour. 

* BELFORT. 

Excufez l’amitié. 

LE MARQUIS. 

D’un Mari tout à vous; ma femme ayez pitié. 
CONSTANCE. 

Mais leur ton me féduit, je commence à les croire. 

BELFORT. 

Pour lè bonheur commun... 

LE MARQUIS. 

Pour vôtre propre gloire... 

Je meurs à vos genoux fi je ne vous fléchis. 
EMILIE. 

Mes Cens font à la fois révoltés 8c ravis. 

Je brûle de parler, ÔC je ne puis rien dire. 

Mon orgueil -eft Fieffé ; mais ma vertu refpire. 
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LE MARQUIS. 

Auroi$-je le bonheur de n être point haï ? «. 

Ah ! ne rougilfez pas d’aimer vôtre mari. 
EMILIE. 

Non, je ne rougis plus; tout haut je le publie. 
Ce qu’a fait l’amitié , l’amour le ratifie. 

LE MARQUIS. 

Tous mes vœux font comblés par un aveu fi 
doux. 

De vôtre choix enfin je me vois vôtre Epoux. 
Et de ce feul inftant qui guérit mes allarmes , 
Je compte mon bonheur , je polTéde vos charmes. 
LA FLEUR. 

La vi&oire eft à nous , &C je fuis triomphant. 

CONSTANCE, à Emilie. 

Ah ! ma joye eft égale à mon étonnement. 

BELFORT, à Confiance. 

Eh bien* vous le voyez, je fuis libre, Confiance- 
Je ne vous mentois pas. J’attends la préférence. 

CONSTANCE. 

Mais puis-je bien compter fur vous. 

BELFORT. 

Oui , tout-à-fait. 
Quand on eft Ami tendre, on eft Mari parfait. 

FIN. 
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DARMANT. 

LA MARQUISE DE FLORI- 
COURT, Sœur de Dormant. 

BRÜMTON. 

C L A R I C E , Fille de Brumton. 

S U D M E R , Ami de Brumton. 
ROBINSON, Valet du Milord . , 
UN AUTRE .VALET. 

UN BORDE LOI S. - 

• . * C 




I 

\. 

« 

\ 


La Scène eft à Bordeaux dans la mai fin 
\ de Darmant . 
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L’ANGLOIS 


A BORDEAUX , 

COMÉa JM. 

+ .. ■ . - 1 ■■■ • , '■■ 1 ■!■ ■====■» 

SCENE PREMIERE. 

DARMANT, LA MARQUISE DE FLO- 
RICOURT. 

t 

LA marquise; 

Y - 

I E vous renonce pour mon frère. 
Toûjours penfif? rien ne vous rit? 

Vos prifonniers Anglois vous ont gâté 
l’efprit ; 

Vous n’êtes occupé que du foin de leur plaire. 
Votre Milord Brumton vous rend atrabilaire. 
DARMANT. 

Ma fceur, je fuis piqué, mais piqué jufqu'au vif; 
Tom. I. • E 


S 
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L'amitié du Milord me feroit précieufe. 

En tout pour la gagner, on me voit attentif; 

Mais fa fierté fuperbe Ôi dédaigneufe 
Rejette mes fecours, s'indigne de mes foins, 

* Il aime mieux s’expofer aux befoins , 

Rendre fa fille malheureufe: 

Il croit fon honneur avili, 

S’il accepte un bienfait des mains d’un ennemi. 
LA MARQUISE. 

Mais, mon frère , en cherchant à lui rendre fervice, 
INe fongeriez-vous point à fa fille Clarice? 

Cette Angloife eft charmante ? 

DARMANT. 

Epargnez- moi , ma fœur , 
Et ne déchirez point le voile de mon cœur, 

Si l’on me foupçOnnoît... il eft vrai, je l’adore. 

Je veux me le cacher, je veux qu’elle l’ignore : 
L'amour dégraderoit la générofité. 

LA MARQUISE. 

Qui vous fait donc agir? 

. DARMANT. 

L’humanité. 

J’ai plongé dans la peine une noble Famille. 
Qu’une guerre fatale entraîne de regrets ? 
Brumtan part de Dublin pour Londres , avec fa 
fille ; 

Il embarque avec lui fes plus riches effets. 

La Frégate que je commande, 

Croifant fur les côtes d it lande , 
Rencontre fon Vailfeau f l'atteint ÔC le combat. 

Brumton, qu’aucun danger n’allarme. 
Soutient notre abordage, ÔC montre avec éclat 
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L’a&ivité d’un Chef 8c l’ardeur d’un foldat; , . . 

Il fond fur moi ; me bletTe, 8c ma main le défarme, \ 

Il veut braver la mort, je prends foin defes jours. !’■ 

A l'ennemi vaincu, l’honneur doit des fecours. 

LA MARQUISE. 

Fort-bien, mon frère. .... 

T) ARMANT. 

Enfin , nous avons l’avantage. 

Son vaifleau coule à fond , 8c l’on n’a que le téms , 

De fauver fur mon bord les gens de l’équipage. 

Je reviens à Bordeaux, où mes foins vigilans 
De ces infortunés foulagent la mifére,* 

Mais Brumton fe refufe à mes empreflemens. 

LA MARQUISE. 

Moi , j’aime allez ce cara&ére. 

Il eft brufque . . . mais il efl franc. 

Sa fierté qui paroît choquer la polirelîe. 

Relève en luiTair de noblelle 
D’un homme qui foutient fon rang. ♦ . 

Si fon maintien eft froid... feà yeux ont de la 
flamme ; 

Et je lui crois une belle ame. 

Il n’a pas quarante ans cet homme? 

D A R M A N T. 

Tout au plus, 

LA MARQUISE. 

Devenez fon ami. 

D ARMANT. 

Mes foins font fuperflus : 

Ses principes outrés d’honneur patriotique. 

Sa façon de penfer qu’il croit Philofophique, 

Sa haine contre les François, 

Hz 


1 
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6* L'ANGLOIS A BORDEAUX 
Tout met une barrière entre nous pour jamais. 
LA MARQUISE. 

Je prétends la brifer: oui vous pouvez m’en croire. 

Pour vous, pour moi, pour nôtre gloire 
Il reviendra de fa prévention. 

Il s’agit de l’honneur de nôtre Nation. 

Nous verrons donc ce Philofophe ; 

Et s’il veut raifonner, c’eft moi qui l’apoftrophe. 
je philofophe aufli, quand je veux, tout-au-mieux* 
D ARMANT. 
Plaifantez-vous? 

LA MARQUISE . 1 
Moi? point du tout, mon frère, 

, Et cela devient férieux. 

Allez, allez, laiftez-moi faire. 

Doutez- vous des talens que j’ai? 

Par un ridicule contraire, 

Un ridicule eft fouv^nt corrigé. 

Vous voyez bien que je me rends juftice; 
J’entreprends le Milord , vous pourfuivez Cla- 
rice ? 

Il eft honteux pour vous, pour un François, 
D’aimer fans efpoir de fuccès; 
Cependant obligez le Milord en filence. 

Et cherchez des moyens fecrets. 

DARMANT. 

J'ai déjà commencé, mais n’en parlez jamais; 

D un bienfait divulgué, l’amour-propre s’offenfe. 
Le valet Robinfon eft dans mes intérêts ; 

Par fon moyen , fon Maître a touché quelques 
fommes 

Sous le nom fuppofé d’un Patriote Angloiî. 
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LA MARQUISE. ‘ 

Voilà comme il faudroit toujours tromper les 
hommes. 

D A R M A N T. 

J’apperçois Robinfbn ; viens-çà. 

, ! ■' fr 

SCENE IL 

DARMANT, ROBINSON, LA MARQUISE. 
ROBTNSON. 

■f On jour , Moniteur , * . 
Bon jour. Madame. Ahî le bon frère 
Que vous avez-Ià! le bon cœur! 

Sans lui nous étions morts, j’efpfjre. - 
DARMANT, 

Paix; je t’ai défendu.,. 

ROBINSON. 

Quel François obligeant \ 
Brave homme, toû jours prêt à donner de l'argent; 
Il efl nôtre unique relïource. 

Je crois toûjours lui voir ouvrir fa bourfe. 
En me difant, tiens Robiufon, 

Prends, mon ami, prends fans façon. 

DARMANT, lui donnant de l'argent. 
Prends donc & te tais. 

^ . ROBINSON. 

Oh ! je n’ai garde de dire ... . 
LA MARQUISE. 

Que fait ton Maître ? 
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ROBINSON. 

II penfe. 

D A R M A N T. 

Et Clarice? 
ROBINSON. 

Soupire. 

LA MARQUISE. 

Penfer, foupirer! pauvres gens! 

C’eft fort bien employer le teins. 

ROBINSON. 

Clarice s'amufoit à lire 
Un de ces beaux Romans qu’on fabrique à Paris : 

* Tout en rêvant, s’eft approché mon maître: 

Un ouvrage François / dit-il, d’un air furpris; 

Et le Roman vole par la fenêtre. 

LA MARQUISE. 

Cet homme a l’efprit jufte. 

ROBINSON. 

» Occupez-vous de Lok , \ 

» Ma fille ; lifez Clark, Swift, Newton, Bolingbrok 
» Songez que vous êtes- Angloife : 

» Apprenez à penfer . . . Puis.ayant dit ces mots. 

Il s’enfonce dans une chaife, 

Pour réfléchir plus à fon aife, 

En décidant que vous êtes des fots. 

LA MARQUISE. •* 

Cet homme eft fingulier. 

ROBINSON/ 

C’eft la vérité pure. 

Et je n’ajoute rien. Madame, je vous jure. 

LA MARQUISE. * 

Mais quelquefois Milord t’a-t-il parlé de moi? 
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ROBINSON. 

Toujours beaucoup ;.il dit , Madame . . . 

LA MARQUISE. 

Quoi! 

ROBINSON. < 

Il dit qu’il vous trouve bien folle, 

Et que c’eft grand dommage. 

LA MARQUISE. 

• Bon! 

Je conclus fur cela que mon efprit frivole 
Va lui faire entendre raifon. 

v D A R M A N T. 

Que penfe-r-il de la lettre de change? 
ROBINSON. 

II la croit véritable , & n’y voit rien d’étrange. 

D A R M A N T. 

Elle eft bonne en effet ; c’eft de l’argent comptant. 
ROBINSON. 

Pour en toucher la fomme, il m'envoie à l’inftant. 
D A R M A N T. 

Va donc chez mon Banquier; mais que chacun 
ignore . . . 

ROBINSt>N. 

Ne craignez rien, j’ai fait pa{Ter encore 
, L’effet fous le nom de Sudmer , 

Négociant, de Londres & fon ami très-cher; 
Mon Maître convaincu qu'il lui doit ce fervice, 
Hâtera le moment de lui dontœr Clarice. 

DARMANf 
Clarice à Sudmer. 

ROBINSON. 

Oui. Moniteur tout à la fois , 
E 4 


Digitized by Google 



7 * L'ANGLOIS A BORDEAUX 
Au lieu d’une perfonne en obligera troté , 

Et Clarice fur- tout qui deviendra fa femme * 
D A R M A N T. t 

C’en eft aflez, va- t’en. [à part.] Quel coup- fatal J 

S C E NE .111. 

1 LA MARQUISE, D ARMANT. > 

‘ L A MARQUISE. 

C ■ : . : „ - 

Omment 1 vous travailler au bonheur d’un 
Rival ? : r 

Mais rien n’eft fi plaifant. 

DARMANT. 

RafFermiflez mon ame, 
Je crains de me trâhir, 8c je dois réfifter. 

Je fuis impétueux, je me laide emporter; 

' Et vous fenrez trop-bien qu’il, faut cacher ma 
flamme. 

LA MARQUISE. 

Qu’elle éclate plutôt, livrez-vous à Telpoir. 
Quel eft donc ce §udmer? Pour entrer en balance 
Avec les agrémens que vous pouvez avoir ? 

Vous méritez la préférencé. 

Le don de plaire eft vôtre lot, 

L’excès de mo4Éfftie eft défaut à vôtre âge. 
Soyez plus confiant, plus François en un raott 
Faites fentir un peu vôtre avantage» 
DARMANT. 

Qui s’élève eft un far. 
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LA MARQUISE. 

Qui s’abaiffe eft un fot. 
Cette déiicateffe à la fin peut vous nuire , 

Et vous avez befoin dé vous laitier conduire. 
^Feu mon mari, Je Marquis Floricourt 
Qui patfoit pour un agréable. 

Me confultoit pour être aimable; 

Je J’ai rendu l’homme du jour; 

Ainli par mes confeils..„ 

D A R M A N T. 

Souffrez que je m’en paffe. 
Tout ce que je demande efl un profond fecret.' 
LA MARQUISE. 

Eh? bien, on fe taira, Monfieur l’Amant difcret , 
Je vous livre à vous-même. 

D A R M A N T. . 

Oui, faites-m’en la grâce. 
Tout efpoîr m’eft ravi. 

LA MARQUISE. 

CJarice vient à nous. . 

* AJ J ■ I 111 -■ ■ Il» ■ ■■■■■"J » 

SCENE IK 

1 

DARMANT, LA MARQUISE, CLARICE. 
CLARICE. 

M ‘ 

JLvJJL Adame, j’ai recours à vous. 
Mon père s’abandonne à la mélancolie. 

Tout lui déplaît, l’inquiéte, l’ennuie^ 
Hélas ! rendez fon fort plus doux. 
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LA’ MARQUISE. 


Quoi? Moi très-volontiers. 

D À R M A N T. 


O Ciel! que faut-il faire? 

. Parlez. _ 

C L A R I C E. * 

Je n’en fais rien; mais cependant j'efpére. 
Tantôt plongé dans un chagrin mortel. 

Il vous entend de la falle voifine. 

Jouer au Clavecin un Concerto d’Indel, 

Et je vois éclaircir l’humeur qui le domine; 

Il écoute, il admire, & vos fa vans accords 
Sont comme autant de traits de flamme. 
Notre Mufique Angloife excite fes tranfports: 
Pour la première fois, je vois ici, Madame, 

Le plaifir dans fes yeux & le jour dans fon ame. 

* D A R M A N T. 


Ma fœur, ma fceur, courez au Clavecin. 

LA MARQUISE. 

Monfieur Darmant , il n’eft pas nécefTaire ? 
Suivez votre projet, pour moi, j’ai mon delfein. 
Adieu. Qu’il eft nigaud! maisc'eft pourtant mon frère. 

+ Il 11 . ■ 1 ■■■! - IM " 1 LlILl » 


SCENE V, 
CLARICE, DARMANT. 
DARMANT. 


R Eftez , belle Clarice ; ah ! que vous m’ête* 

chere 

* CLARICE, fierté. 

Moi, Monfieur? 


* 
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D ARMA NT. 

Oui, vous, par l’attachement 
Que vous montrez pour un li digne père. 

Je l’eftime, je le révère. 

. C L A R I C E, 

Il le mérite. 

D A R M A N T. 

Affurément; 

JVlais toûjours à mes vœux le verrai-je contraire? 

, C L A R I C E. 

Vos vœux? je ne vois pas que ce Toit Ton affaire. 

D A R M A N T , avec ardeur , 

Ah! l’amour ! ... 

CLARICE, fièrement. 

Qui, Monlîeur ? 

DARMANT, fie modérant. 

L’amour propre bleffe 
Devroit gémir dans- mon cœur offenfé, 

Des efforts impuiffans que j’ai fait pour lui plaire. 

CLARICE. 

Vôtre dépit s'exprime vivement. 

DARMANT, à part. 

Je ne m’obferve pas. 

CLARICE. 

Eft-il quelque myftère ? 
DARMANT. 

Quelque myftère? Nullement; 

Mais je fais que Milord me hait ÔC me dételle , 

. Vous partagez ce cruel fentiment? 
CLARICE. 

.La haine! ah ! c’eft, je crois , le plus cruel tour- 
ment; 
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Et mon cœur n’eft point fait pour cet état funefte. 
[à part .] Je devrois fuir l’amour également. 

Monfieur, croyez- vous que j’approuve} . 
Ces injuftes préventions 
Qui divifent nos Naiions? 

J’honore la vertu par-tout où je la trouve. 

D A R M A N T, vivement. 

Oui , la vertu , vous l’infpirez , 

Et vôtre Père aufli; c’eft vous qui la parez , * 

Vous la repréfentez affable Sc circonfpe&e; 

Elle a pris tous vos traits, afin qu’-on la*efpe&e. 
J’ai, pour. fervir l'Etat, recherché de l’emploi; 

Avec ardeur j’ai defiré la guerre. 

Vos malheurs l'ont rendue un vrai fléau pour moi; 

Et c’eft depuis que je vous voi , 

Que la paix me paroît le bonheur de la terre. 

C L A R 1 C E. 

Je n’ai garde daujouter foi » 

A des paroles fi flatteufes. 

C’eft vôtre ftyle à tous. Vôtre première loi 
Eit de nous prodiguer des louanges trompeulév. 

L’art dangereux de la. féduâion 
Eft le trait principal qui vous caraâérife, 

Cet art que chez nous on méprife. 

Fait partie, en ces lieux, de l'éducation r 
Et cette fauffeté que l’agrément déguife ... 
OARMANT. 

Juftement; du Milord voilà les préjugés; 

Vous n’imaginez pas combien vous m'affligez. 

Vôtre air de dédain m'humilie 
Elus que l’excès d’un vrai courroux. # 

t * - '» 
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CLA^ICE. 

En critiquant vôtre patrie. 

Je voudrais que le trait ne portât point fur vous. 

D ARMANT. 

Quoi! vous m’excepteriez? 

C L A RT C E. 

Non vraiment, je n’ai garde; 
Je voudrais feulement pouvoir vous excepter. 

D A R M A N T. 

Mais , de bonne foi, qui vous ferait douter ? 

Peu t-on n’être pas vrai , lorfque l’on vous regarde ? 
CLARICE. 

Ah ! vous reprenez le jargon ? 

Dès ce moment je vous lailfe. 

D ARM AT. 

, > Non , non 

Encore un feul inftant demeurez, je vous prie. 

C L A R I C E. 

J’y confens; mais fur- tout aucune flatterie. 

DARM ANT, très-modérément. 

» Eh / bien Cia rice je promets 

Que je ne vous dirai jamais 
.Ces vérités qui vous déplaifent- 
[ AQec une froideur contrainte ] 

Il faut, à vôtre égatd, que les défirs fe raifent. 

V ous leur impofez trop &. mon deflèin n’eft point... 

C L A R I C E , d'un air piqué. 

Ah! Moniteur , je vous rends juflice fur ce point, 
D A R M A N T. 

Vous avez bien railon, oui; mais daignez m’en- 
tendre.: 

L'eftirae peut unir des efprits oppofés. 
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C L A R I C E. 

Oui; mais quand deux pays font auftî divifés. 

Il ne faut pas de fentiment plus tendre. 
DARMANT, avec modération ; mais cette mo- 
dération fe perdant par degrés , mène à la 
plus grande vivacité pour finir la tirade . 
Audi n’en ai-je pas Je dirai cependant 
Que le cœur n’admet point un pays différent. 
C’eft la diverfitc des mœurs, des cara&ères. 

Qui fit imaginer chaque gouvernement; 

Les loix font des freins falutaires 
Qu’il faut varier prudemment. 

Suivant chaque climat, chaque tempérament, 

Ces font des régies néceffaires, 

Pour que l'on puiffe adopter librement 
Des vertus même involontaires; 

Mais ce qui tient au (entiment; 

N’a dans tous les pays qu’une loi, qu’un langage. 
Tous les hommes également 
S’accordent pour en faire ufage. 
François, Anglois, Efpagnol, Allemand 
Vont au-devant du nœud que le cœur leur dé- 
note: 

Ils font tous confondus par ce lien cKarmant, 

Et quand on eft fenfible, on eft compatriote. 
Malheur à ceux qui penfent autrement. 

Une ame féche, une ame dure 
Devrait rentrer dans le néant; 

C’eit aller contre l’ordre. Une être indifférent 
Eft une erreur de la Nature. 

C L A R l C E , avec vivacité, 

11 eft bien vrai , Monfie ur . • . 

« 9 * 


Digitized by Google 


7 9 


COMEDIE. 

D ARMANT, plus vivement encore. 

Ah / Clarice ! 

CLARICE, très-froidement 

Il fuffiti 

Que voulez- vous prouver?. Que voulez-vous en- 
tendre? 

D A R M A N T. 

Moi! j’ai trop de refpeâ, je n’ai rien à prétendre. 

CLARICE, à part. 

Me ferois-je trahie? 

DARMANT, à part. 

O Ciel ! j’en ai trop dit. 
CLARICE. 

Mais je crois que j’entends mon père. 

DARMANT. 

Ma préfence 

Pourroit l'importuner, & je dois l’éviter. 

Je craindrais d impatienter 
Un fage, dont je veux gagner la confiance. 

-K -" ’ "" ' — 1 

SCENE VL 

CLARICE, LE MILORD. 

LE MILORD. 

O . . 

N n’y faurait tenir: quel peuple! quel pays / 

. CLARICE. 

Qu’avez-vous donc encor, mon péré? 

LE MILORD. 

Je me Cens tranfporté d’une jufte colère j / 


Digitized by Google 


8o LANGLOIS A BORDEAUX 

Je ne vois que des jeux, je n'entends que des ris. 
Chanteurs importuns 1-doubles traîtres? 

Ayec leurs violons , leurs tambc^urms maudits , 
Inceffamment, exprès, pafler fous mes fenêtres, 
Pour me troubler dans mes ennuis. 
Tous les jours des fauts , des gambades , 
Et tous les foirs des férénades. 

Quand pourrai-je fortir du cachos où je fuis? 
ChARICE. 

Les François font gais par ufage: 

De vôtre fombre humeur écartez le nuage. 

LE MILORD. 

Tandis que la difeorde en cent climats divers, 

De tant d’infortunés écrafe les alyles, 

Le François chante, on ne voit dans fes villes. 
Que feftins, jeux , bals , 8c concerts. 
Quel Dieu le fait jouir de ces deftins tranquilles ? 
Dans le fein de la guerre, il goûte le repos, 

Sans peines, fans foins 8c libre fous un Maître, - 
Le François elt heureux, 8c l’Anglois cherché à 
l’être. r • > 

C L A R 1 C E. 

Vous pouvez l’être auffi. *■ 

LE MILORD. 

Ma fille, laiflez-moi. 

J’ai befoin d’être feul. 

CLARICE. # 

Toujours feul . 7 8c pourquoi. .. 
( Le Milord fait un jigne de la main , & Clarice 
je ritire. ) 
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' * 

LÉ MILORD feu!. 

J - ' 

E me voîs retenu chez un peuplé frivole . 
Qu’on rie peut définir. Plein d’îfmour pour font 
Roi , 

Tout entier à l’honneur fa principale loi ,■ 

Fidèle à' fes devoirs; au plaïfir fon idole, 

Des rnomens les plus chers il confacrfe l’emploi. 
( II s'ajjied , Cf après un moment de filence , il 
jette les yeux fur une pendule .) 

Tout ne préfente', ièi qu’un Forte ridicule. 

Quoi ? l’art a décoré jufqu’à cèrte pendule? 

On couronne de fleurs l'interprête du tems. 

Qui divife nos jours, 8c marqué nos inftàns? 
Tandis que triftement ce globe qui balancé , 

IVle fait compter lë$ pas de la mort qùî s’avance! 
Le François entraîné par de légers délits, 

Ne voit fut èë' cadran qu’uri cerclé de plaifir#. 

O Giel ! ell-il tourment plus rude? 

( Un Valet du Milord entre à&èc dés facs ) 
Qui vient encore ici troubler ma folitude? 

Quoi! toujours? ah’ c’ell de l’argent. 

Jële reçois dans un befoin urgent; 
Des fecours étrangers il m'épargne la honte. 

Tu ne t'es pas trompé? fans doute, j'ai mon 
compte? 

Tom. I. F 

* \ 
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LE VALET. 

Oui, Miîord. 

LE MILORD. 

Relifons la lettre de Sudmer. 

O généreux Anglois , que tu me deviens cher? 

c mit.) ; . ... . 

» Milord, vous devez avoir befoin d’argenC 
» dans la fituation où vous êtes ; je vous envoie 
» une lettre de change de deux mille guinées. 

» Je compte trop fur vôtre amitié pour, ne pas 
» être fur que vous n’offenferez pas la mienne 
» par un refus. Mon bras eft allez bien remis y 
je n’ai pas encore la liberté d’écrire moi-mê? 

*) me; ne me faites point de reponfe, je m'em. 

» barque pour la Caroline, nous nous verrons 
» à mon retour. » , 

( Après avoir lû / il dit : ) 

Les bienfaits de Darmant pour moi font une of- 

fenfe; 

* ' , 

Mais de ceux d’un ami l’on ne doit pas rougir. 
Que mon fort eft heureux ! d’ici je vais fortir : 
Oh ! j’y mourrais d’impatience. 

Porte ces facs dans mon appartement; 

Et dis à Robinfon d'aller en diligence 
Chercher un autre longement, 

Pour vivre feul dans l’ombre &. le filence. 


* 
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« «. iwsi . ™j.l 11 1 — au * 

SCENE Pi i l * 

LE MILORD , ROBINSON , LA MARQUISE. 
* LA MARQUISE. 

• f* 

v ^ / ’Eft penfer mérvéilleufemenr. 
.Vous voulez nous quitter: i’en décide agrément. 
Vous parodiez furpris , Monfieur? 

j LE MILORD, froidement. 

j’ai lieu de 1 être.' 

♦ LA MARQUISE, 

'■Vous êtes un fingulier être. 

Quoi? dapuis un mois environ 
Que vous logez dans la maifon. .; 

LE MILORD. 

C'eft à mon grand regret. * ^ 

LA MAR QUISE. ' - 

On ne peut vous connoîcre ? 
Quatre ou cinq fois je vous ai vu paroître r 
• Quatre ou cinq fbîs , vous avez dit deux mots* 
Encore placés mal à propos.. 

LE MILORD. 

JTen ai trop dit, Madame , &. vôtre caraftère 
S’accorde mal , fans doute, avec te mien. 

Je craindrois d’ennuyer 

LA MARQUISE. 

Il fe pourroit tres-bien; 

Mais pôur fe rapprocher, fe convenir, fe plaire. 
Fore fouvent , il ne faut qu’un rien. 

F* 
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Vous avez ce qu'il faut pour être un homme ai- 
mable; 

Et' vous vouf efforcez pour être infoutenable ; 

Oh î je vous entreprends... mais écoutez-moi 
donc, < 

Demeurez. Je le veux. 

LE MILORD. 

Madame^rend un ton . .. 
LA .MARQUISE. 

Qui.me convient , je fuis femme &. Françoife. 
LE MILORD, regardant la Marquife 
avec un air d intérêt. 

Tant pis. 

LA MARQUISE. . ♦ 

Tant mieux. Caufons, Milord, ne vous déplaife. 
LE MILORD. 

Je parle peu. 

LA .MARQUISE. 
p * Je parlerai pour vous, 

Et vous me répondrez, fi vous pouvez. 

( Retenant le Milerd qui veut s’en aller.') 

Tout doux, 

LE MILORD. 

- Je réponds mal. 

.LA MARQUISE. 

Eh 7 bien , tout à vôtre aifê; 
, On ne fe gêne point chez nous. 

En qualité d'homme qui penfe, . - 
Je ne crois pourtant pas que Monfieur fe difpenfe 
D éclairer ma ratfon, mon cœur & mon efprit : 
Vous êtes Philofophe , à ce que Ton m’a dit: 
Communiquez un peu vôtre faïence.- 


ë 
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LE MILORD. 

Je penfe pour moi feul. 

. < LA MARQUISE. 

> >Ah! quelle inconféquence! * 

Envaio le Sage réfléchit, 

Si la Société n’en rire aucun profit; 

On doit la cultiver pour elle, pour foi-même. 

Eh! laiflez-là vos fonges creux;. 

La meilleure morale cft de fe rendre heureux. 

On ne peut l’être feul avec vôtre fyltême. 

Mon inftin& me le dit, & mon cœur encor mieux. 
La chaîne des befoins rapproche tous les hommes. 
Le lien du plaifir les unit encor plus. 

Ces nœuds fi doux pour vous font-ils rompus? 
Pour être heureux, foyez ce que nousfommes. 
LE MILORD. 

O Ciel ! à des travers on me verroit fournis? 
Madame, excufez-moi; mais vous m’avez permis... 
LA MARQUISE. 

• Eh! oui , de tout mon coeur j’exeufe, 

Ne nous ménagez pas, Monfieur, cela m’amufe. 
LE MILORD. 

J'en fuis charmé, Madame, & félon vôtre avis 
Je dois me reformer, devenir fociable, 

Renoncer au bon fens pour être un agréable. 

LA MARQUISE. 

Mais on gagne toûjôurs à fe rendre amufant. 

LE MILORD. 

Suis-je fait pour être plaifânt? 
ConnaifTez mieux l’Anglois, Madame ; fon génie * 
Le porte à fie plus grands objets. 

Politique profond, occupé de projets , 

F 3 
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11 prétend à l’honneur d’éclairer fa patrie. 

Le moindre Citoyen, attentif à fes droits. 

Voit les papiers publics, & régit l’Angleterre; 

. Du Parlement compte les voix 
Juge de l’équité des Loix, 

Prononce librement fur la paix ou la guerre, 

Pefe les intérêts des Rois , 

• Et, du fond d’un caffé, leur mefure la terre. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes en cela plus plaifant mille fois: 

Trop au-deflus de nous font ces graves emplois. 

Libres de tout foin inutile, 

Nos heureux Citoyens refpireot le reposa 
La furface des mers voit agiter fes flots ; 

JVlais la profonde arène eft confiante 8t tranquille. 
Jouiflez comme nous. 

LE MILORD. 

Mais d’un fl doux loifir 
Quel eft le fruit ? 

LA M ARQlflSE. * 

Le plaifir. 

< LE MILORD. 

Le plaiftr? 

J’entends, & fl je veux vous plaire. 

Il faut, comme j’ai dit, changer de cara&ère, 

Jouer le rôle fatiguant * 

D’un joli petit-maître, & d’un fat élégant. 

Ahl lorfque de penfer on a pris l’habitude... 

la marquise. . 

On eft fot avec art , mauflade avec étude. 

J -\ LE M f L O R D| 

11 faut avoir l’efprit bien faux . { 
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Pour fe prêter à cette extravagance. 

$ LA MARQUISE. 

Je m’y prête bien , moi. 

LE MILORD. 

La bonne conféquence. 

LA MARQUISE. 

Si vous vous arrêtez à ces légers défauts , 

Vous n’êtes pas au*bout. La lifte en eft très- ample, 

Nous avons mille originaux. 

Je pourrois vous cit’er... moi, Monfieur, par 
exemple... 1 ' * 

LE MILORD. 

Je ne m'attendois pas à cette bonne foi. 

LA MARQUISE.* 

Je parois ridicule à vos yeux , je le vol ; - 

Mais; tout confidéré, quel eft le ridicule? 

Sons des traits différens dans le monde il circule; 

Mais, au fond, quel eft-il? une convention. 

Un Fantôme idéal, une prévention ; 

11 n’exifta jamais aux yeux d’un homme fage: 

. * Se variant au gré de chaque nation , 

Le ridicule appartient à l’ufage : 

L’ufage eft pour les moeurs , les habits , le langage; $ 
Mais je ne vois point les rapports 
• Qu’il peut avoir avec nôtre ame. 

L’homme e ft homme par-tout: fi la vertu l'en- 
flamme , 

C’eft mon héros , je lailfe les déhors. 

Quoi ? toûjours nôtre efprit fantafque 
Ne jugera jamais l’homme que fur le mafque? 

Nous avons des défauts, chaque peuple a les liens.’ 
Pourquoi s’attacher à des riens ? 

F 4 
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Eh! oui, des riens, des miferes, vous dis-je, 
Qui ne méritent pas d’exciter vôtre humeu^; 

C’eft d'un vice réel qu’il faut qu’on fe corrige, 

Les écarts de l’efprit ne font pas ceux du cœur. 

LE MILORD. 

Comment! vous êtes Philofophe! 

LA MARQUISE, gaiement. 

Moi ! je ne connois point les geqs de cette étoffe , 
ne veux les connoître , ils font trop ennuyeux ; 

Je cherche à m’amufcr, cela me convient mieux. 

LE MILORD, avec un peu d’humeur. 
Toujours l’amufemcnt! 

LA MARQUISE. 

Oui , Milord hypocondre. 

Je pourrois cenfurer les ufages de Londres , 

. Comme vous attaquez nos goûts, 

Mais je ris Amplement &. de vous fie de nous. 

Que les Anglois foient trilles, mifantropes. 
Toujours avec.nous contraftés, 

Cela ne me fait rien , leurs fombres enveloppes , 
N’offufquent point d’ailleurs leur bonnes qualités. 

Us font francs , généreux, braves ; je les eltime. 

LE MILORD, avec chaleur. 

Quoi! Vous eflimez les Anglois? 

LA MARQUISE. 

Affurément! ils ont une ame magnanime, :> 

De 1 honneur , des venus , & je fais d’eux des 
traits... 

LE MILORD. 

Vous me charmez. , , , 

LA MARQUISE, à part. *< 

Bon , fon humeur s’appaife. 


.* 
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L E MILORD. 

Comment donc, vous peolez? > 

LA MARQUISE. 

Qui ? Moi ? Je n'en fais rien. 
LE MI LORD. 

Ah! vous me réduiriez fi vous étiez Anglois. 

Je goûte dans vôtre entretien ... 

LA MARQUISE. 

Je ne veux point penfer , Moniteur, c’eft un ou- 
vrage. 

Ce que je dis, part de l’efprit, du cœur. 

De l’ame , dans 1 inftant, en vous laifiant l'honneur 
D’une prétention qui ne convient qu’au Sage. 

LE MILORD, prenant la main delà Marquife. 
Vous en avez, Madame, un*plus grand avantage. 
LA MARQUÎSE. 

Que faites- vous } [ à part.] Il efl déconcerté. 
LE MILORD, à part . 

Je demeure interdit; je crois , en vérité , 
Que'mon cœur malgré moi . . . 

LA MARQUISE, à part , 

Cet eflai m'encourage. 
( haut. ) Mais je m’arrête ici , je penfe qu’il eft 
tard. ’ • , , 

LE MILORD, l arrêtant. 

Non , Madame. 

LA MARQUISE. 

Excufez , on m’attend autre part, 
Pour arranger un ballet agréable; 

C’eft pour ce foir qu’on doit le préparer. 
Vous feriez un homme adorable, 

Si vous youliez y figurer. 
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LE M IL O R D. 

Vous vous moquez, je pente, ou c’eft mal me ’ 
connoître. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi me réfuter quand vous pouvez en être? 

Ceflez de chercher des raifons 
Pour nourrir chaque jour vôtre mélancolie. 

Vous penfez , St nous jouîflons. 

Laiflez-là, croyez-moi, vôtre Philofophie. 

Elle donne le fpléenne, elle endurcit les cœurs î 
Nôtre gaieté , que vous nommez folie , 

Nuance nôtre efprit de riantes couleurs, 

Par un charme qui fe varie: 

Elle orne la raifon , elle adoucit les mœurs; 

C’efl: un printems qui fait naître les fleurs 
Sur les épines de la vie. 

LE MILORD, a parut ' 

Je rifque trop à l’écouter, 

Je ferai mieux de l’éviter. 

( On entend le fon des tambourins .) 
Qu’entends- je encor r quel affreux tintamarre! 

S. C E N E .IX. 

' • > 

LE MILORD, LA MARQUISE, 

UN B OR DE LOI S. 

LE BORDELOIS» , 

•I^dl»Arquife, eh? donc, nous aHons répéter? 

LE MILORD, à part . 

Oiï fuir? 

\ • 
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U MARQUISE. 

N’allez pas nous quitter. 

LE MILORD. 

Vous me ferez mourir. 

LA M A R Q U I S E. : . . i 

Vous êtes bien bizarre. 

LE BORDELOIS.. . „ 
' Le Milord eft des nôtres ? 

LA MARQUISE. 

' . Oui. 

V raiment ■, je compte bien .fur luù 
LE MILORD. 

Epargnez-moi, je vous fupplie. 
v LE BORDELOI S. 

- Monfé danfe le munuet? 

LE MIL O R D. 

Eh ? je n’ai jamais danfé de ma vie. 

LE BORDELOIS. 

En deux ou trois leçons nous vous rendrons parfait. 

LE MILORD. 

Morbleu ? 9 

LA MARQUISE. 

Diflimulez vôtre mifantropie. 

[fcar au Milord .J [ au Bordelois .] 

Vous vous déshonorez. Allez, je vous rejoins. 


•j .. 




i 

Digitized by Google 



L'ANGLOIS A BORDEAUX 


SCENE X. 

LE MILORD, LA MARQUISE. 
LA MARQUISE. 

Fndez-vous digne de mes foins. 

Une heure ou deux je veux bien faire treve; 
Après cela ; je vous enleve. 

Point de refus, ou bien vous me déplairiez fort; 
Je vous en avertis.. Adieu mon cher Myiord. 

Si nous extravagons , le plaifir nous pxeufe : 

Bien fpu qui s’en afflige , heureux qui s en amufe. 


S C E N E XL 

LE MILORD feifl. 


JLvUL’En voilé quitte par bonheur. 
Mais je ne devois pas lui marquer tant d'aigreur , 
Car malgré fon inconséquence, » 

Je m’apperçois qu elle a bon cœur. 

Bit fans qu’elle y fonge, elle penfe. 

Oui , je la jugeois mal , ÔC je fens mon erreur. 
Allons, allons, Milord, il faut que tu t’ajüpaifes 
Fais effort fur toi-même, 6c pardonne aux Fran- 
N çoifes. 

On peut s'y faire... Ah! j’apperçois Darmant, 
Et fa préfence eft un tourment. - 
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* 1 .. ■ '.■.■-■■■■.■ J -'.".'." 1 5 * 5 Bg » 

SCENE XII. 

' t ■ ■ *# 

LE MILORD,. D ARMANT, 

D ARMANT. 

TVfT 

JLvJi.IIord , je vous annonce ime heureufe 
nouvelle. » 

C’eft vôtie intérêt feul . . 

LE MILORD. 

Abrégeons . . . Quelle eft-elle ? 
V DA RM A NT. 

Nous allons renvoyer des prifonniers Anglois 
Pour pareil nombre de François: , 

Je vous ai fait, Milord, comprendre 4ans l’échange; 
J’ai tant folliciié. .. 

LE MILORD. 

Vous en ai- je prié? 

DA RM A N T. 

Je cherche à vous fervir. 

*L E „ M I L O R D , à part. 

Cet homme eft bien étrange! 

D A R M A N T. 

Quoi ! mon emprelîement . . . 

LE MILORD. . \ 

M’a trop humilié ; 

Je ne véux rien devoir qu’à ma Nation même. 
M’obliger malgré moi/ 

D A R M A N T. 

Quoi! toujours dans l’extrême, 
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Vous ne prêtez à tour que de (ombres couleurs! 
LE MILORD. 

J’ai fait des dépêches pour Londres; 
** Si la fortune à mes vœux peut répondre* 
Je trouverai fans vous la fin de mes malheurs; 

Je refte en attendant. 

ÜARMANT, à part. 

Me voilà plus tranquille. 
Avec regret je l'aurois vu partir. ( haut 

Ma maifon eft à vous. 

LE MILORD, avec unfoupir étouffe. 

Non , non; j'en doisfortir. 

\ -DARMANT, 

Pourquoi chercher un autre afyle? 

Qui pourroit ici vous troubler; 

A-t-on manqué d’égards ?... 

«LE MILORD. 

C’eft trop m’en accabler* 
D A R M A N T. 

Vous nè me rendez pas juftice. (à part } 
Auroit-il foupçonné mon amour pour Clarice l 

[haut. } , 

Quelque nouveau fujer excite vôtrç aigreur? 

Ah! je fais ce que ceft, vous a vei vu ma fœur. 

Ses airs évaporés 5c fa tête légère.... 

LE MILORD. 

{à part.) Veut-il interroger mon cœur? 

D A R M A N T. 

. Oui . ie conçois qu’elle a pu vous déplairez 
• LE MILORD. 

A quoi bon vôtre fœur? Je l’excufe aifément; 
t Elle eft d’ un fexe... 

^ t 
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• . Oui, mais Ton cara&ère... 

LEMILORD. 

M’en fuis* je plaint. 

D ARM A NT. 

Non; poliment... 

LE MILORD. 

Je ne fuis point poli. 

D A R M A N T, . ’ 

Sachez que fon fyftême 

Eftde vousconfoler, de vous rendra à vous-même. 
Si je ne J’arrêtois , Monfieu^, journellement 
Vous feriez obfédé. 

LE MILORD. 

Moniteur, laiffez- la faire. , 
D A R M A N T. 

Non , je lui vais défendre expreffément 
De vous revoir. 

LE MILORD, à part . '♦ 

* Ah /.quel acharnement ! 

D A R M A N T. 

Je cours pour l’avertir . . . 

LE MILORD. 

Il n'elt pas néceflaire. 
DARMANT. 

Mais je dois réprimer rindifcréte chaleur... 

LE MI LOI#). . 

Je fais ce que j’en penfe, il fuffit ; ferviteur. 
DARMANT. 

Je n’ai qu’un mot, après quoi je vous laifle, 
J’aurois été jaloux d'avoir vôtre amitié ; 

Mais je n’efpére plus que vôtre haine cefle: 
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Du moins un peu d’eftirfte, 6c je fuis trop payé. 

L K MILORD 

Eh / malgré moi, Monfieur, v'db s avez mon eftime. 
Je fuis vôtre ennemi, mais fads vous méprifer. 

Je ne fuis point injufte, êc ne puis refufer 
Ce qui me paroît légitime. 

Mais pour mon amitié, ne l’eipérez jamais. 

Dans ces tems de difcorde * entre Anglois' ÔC 
François , 

Toute Jîaifon eft un crime: 

De fa patrie on doit prendre l’efprit; 

Qui s'en éciirte , la trahit. 

D A R M A N T. 

Imitez donc vôtre patrie; 

Et des préventions dont vôtre ame eil nourrie , 
Connoiftez enfin les erreurs. 

Nous allons voir celfer les fléaux de la guerre. 

La paix doit réunir la France St l Angleterre* 

Et nous allons bientôt jouir cfe fes douéeurs. 

LE MM LO RD. 

La paix J la paix ! quelle chimère i 
On ne peut jamais l'efpérer. 

Des intérêts puiflans doivent nous féparer. 


J ■ . , ■ — — ^ 


S- C N E X / I L 

LE MILORD, UN VALET. 

UN VALET. 

M - * ; C. 

Ilord, un Anglois vous demande. • 
LE MILORD. * 

Un Anglois! un Anglois! qu’il entre, fctproptement. 
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SCENE XIV. 

\ . 

LE MILORD, DARMANT, SUDMER. 

S U D M E R , gaiement & avec vivacité , 

V,* . ’ 

v Ive, vive, Milord? ah' quel heureux mo- 
ment ! » 

Je vous retrouve & ma joie eft fi grande... 
LE MILORD. 

C’eft vous, mon cher Sudmer! 

SUDMER. 

C'eft moi , certainement. 
DARMANT, avec étonnement. 
Sudmer! ah! quel événement! 

_ SUDMER, considérant Darmant. 

Mais c'eft vous-même aulfi , je penfe. 
C’eft vous, voilà vos traits,* je rends grâce au 
hafard. 

Cher Milord, attendez. 

, L E I L O R D. 

D’où vient donc côt écart! 
SUDMER. 

Le premier des devoirs eft la reconnoiflance. 

( à Darmant. ) 

Le fort en cet inftant a rempli mon efpoir* 
DARMANT. 

Monfieur , je n’ai jamais eu l’honneur de vous, voir. 
SUDMER. 

Je fuis allez heureux, moi, pour vous reconnoître. 
Tom , I. G 
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*D ARMANT. 

Mais je n’ai point d’idée. . . 

S U D M E R. 

Aucune? 

D A R M A N T. 

Point du tout. 

SUDMER. 

Je ne me trompe point , & j'y crois encore être. 
LE MILORD. 


[d part.'] Cet accueil n'elt pas de mon goût. 

( Darmant veut fe retirer . ) 
SUDMER. 

Ne vous en allez pas. 

DARMANT. 

Mais je dois par prudence..; . 
SUDMER. 

Vous n’êtes pas de trop, cédez à mon inftance. 

Et fongez que mes fentimens.. . 

[Au Milord , en lui montrant Darmant . ] 

C’eft un homme des plus charmans. 

C’eft un homme d’efpece unique. 

LE MILORD. 

Charmant/ charmant/ parbleu, pour des êtres 
penfans , 

Voilà, fans doute, un beau panégyrique ! 
SUDMER. 

Qu’entendez- vous? 

LE MILORD. 

Cela s’entend fans qu’on l’explique. 
Un homme n’eft jamais charmant en bonne part , 
Et lorfqu’à la raifon on veutàfroir égard.., 
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Je ne vois point à quoi cela s'applique, 
( à üarmant. ) 

Remettez-vous aufli mes traits; 
Rappeliez-vous que je vous dois la vie. 
Vous changeâtes pour moi la fortune ennemie. 

( montrant fon v cœur. ) 

Voilà le livre où font écrits tous les bienfaits. 
Vous êtes mon ami, du moins je fuis le vôtre; 
C’eft par vos procédés que vous m'avez lié. 

Je m'en fouviens, vqps l’avez oublié; 

Nous faifons nôtre change en cela l’un & l’autre. 
D A R M A N T. * 

Mais vous vous méprenez, Monfieur. 

SUD MER. 

Moi, point du tout; moi, jamais me méprendre. 
Quand la reconnoiffance en moi fe fait entendre; 
<* Et m’offre mon libérateur. 

Le fentiment me donne des lumières ; 

Pour reconnoître un bienfaiteur. 

Les yeux ne font point néceffaires, . 

Je fuis toûjours averti par mon cœur. 

D A R M A N T. 

Ah! je vois à peu près ce que vous voulez dire. 

LE MILORD. 

Moi , je ne le vois pas. 

S U D M E R, 

Je vais vous en inltruire 
Nous devons publier les belles avions; 

? Je montois un vaiffeau de trente-huit canons. 

Je fus, près d’une côte , accueilli d’un orage, , 
Terrible , violent beaucoup: 

G z 
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J’étoisiprêt à faire naufrage, 

Et les François avoient de quoi faire un beau coup. 
Auflî, Monfieur, en homme fage, 
Lorfque les vents furent calmés. 

En tira-t-il un très-grand avantage; 

Et nous voyant démâtés, défarmés, 

» Je pourrois , me dit-il , prendre vôtre équipage, 
» Mais pour en profiter, je fuis trop généreux; 

» On n’efi: plus ennemi lorfqu’on elt malheureux. 
Bref, il me foulagea, m’obligea de fa bourfe, 
Me rendit mes effets ^|ec la liberté : 

Les bienfaits de fon cœur couloient comme une 
fource. . 

Peut-jpn trop admirer fa générofité ? 

LE MILORD, avec humeur. 

Tout bienfait avec lui, porte fa récompenfe; 

On agit pour foi-même en agilfant ainfi. 

( bas à Sudmer. ) 

Je fuis forcé de l’admirer auflî: 

Mais lans tirer à conféquence. 

D AR M A NT. 

Jugez la Nation avec plus d'equité. 

Comme François , mon premier appanage 
Confifte dans l’humanité. , 

Mies ennemis font-ils dans la profpérité: 

Je les combats avec courage. 
-Tombent-ils dans l’adverfité: 

Ils font hommes, je les foulage. 

' SUDMER. 

Et c’eft ainfi qu’on penfe avec un cœur loyal. 

Jm ne décide point entre Rome 6c Carthage; 
Soyons humains ; voilà le principal. 
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LE MILORD. 

Vous n'êtes. pas Anglois. 

SUDMER. 

Je fuis plus; je fuis homme. 
Qu’avez-vous contre lui! cette froideur ro’aflpmme: 
Efclave né d’un goût national. 

Vous êtes toûjoars partial. 

N’admettez plus des maximes contraires: 

Et comme moi , voyez, d’un œil égal 
Tous les hommes qui font vos frères. 

J’ai déteft^ toûjours un préjugé fatal. 

Quoi ! parce qu’on habite un autre coin de terre, 

Il faut fe déchirer, 8t fq faire la guerre! 

Tendons-nous au bien général. 

Crois-moi Milord, j'ai parcouru le Monde. 

Je ne connois fur la machine ronde 
Rien que deux peuples diflférens ; 

Savoir, les hommes bons &. les hommes médians. * 
Je trouve par-tout ma patrie 
Où je trouve d’honnêtes gens ; 

En Cochinchine, en Barbarie, 

' Chez les Sauvages même: allons, foyons unta; 

Embraflbns-nous comme trojs bon* amis. 

, [ â Darmant. ] ^ 

Vous feYez <fc ma noce, au moitjf ! 

DARMANT.. * 

« Que»! 

S U D M E R. 

• r ; . , Je l’exigée • 

Je vais me marier avec un vrai prodige , 

Fille aimable, dit-on, ÔC qui me plaira fort: 

Je m’apprête à l’aimer. Quoi/ cela vous afflige ? 

G 3 
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D A R M A N T. 

Moi, je partage vôtre fort. ■ 

. SU D M ER. • ' 

Point de partage, je vous prie. 
Sur-tout (i la fille eft jolie. 

D A R M A N T 

Je refpe&e les nceuds*dont vous ferez unis. 
LE MILORD. 

Ma fille, de ce mariage , 

) Sans doute, fentira le prix; 

Je vais fans tarder davantage , 


La préparer en des infians fi doux , 

Sur l’honneur qu’elle aura de s’unir avec vous. 



SCENE XK 


Y, 


SUDMER, D A R M A N Tk 
SU D M ER. 


Ous connoifiez l’objet qu’on me deftine 
Hein? Mais, mon cher François qu’eft ce qui vous 
chagrine ? * 

Morbleu! feriez-vous mon rivai? 

Comment ? cela m’efi: bien égal ; 

Mais je veux favoir tout à l’heur# . . 

D A R M A N T. 


Monfieur, fur ce fujct ne m’interrogez point. 
SUDMER. 

Ma future chez-vous demeure , 4 

L Et je veux m’eclaircir d’un point^ 
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D A R M A N T. 

Moniteur , quoi qu'il en foit , vous 
à craindre. 

Clarice eft adorable & je pourrois l’aimer, , 
Sans que vous euijez à vous plaindre. 

(<2 part. ) Tâchons encor de me calmer. 

£ - S U D M E R. 

Cependant je remarque un trouble. 

Hein? Parlez, hein ? Son embarras redouble. 

D A R M A N T. 

C'en eft aflez. Adieu, Monfieur. 

Jouiftez de vôtre bonheur, 

Et de mes fentimens n’ayez aucun ombrage. 

On peut aimer Clarice, on peut s’en faire honneur: 
< Je ne vous dis rien davantage. ^ 

4* UJ! I , J.LL :m" ULÜ ’L'-l 1 !- ! 

SCENE XVI. 

\ * 

SÜDMER feul. 

C • , 

’Eft parler fièrement ; je prétends découvrir... 
J'ai des foupçons qu’il faut que j’éclaircifle. 

Ah / j'apperçois Milord, &. fans doute Clarice. 
Examinons un peu comme je dois agir. 

On ne m’a point trompé: je la trouve fort belle; 
Belle certainement! 
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n’avez rien 
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' r * 

» ■« ' '■ -LiÜ-J". 1,1 

SCENE XV IL ; 

LE MILORD, CLARICE, SÜDMER. 

^UDMER. ; _ 

B - 

On jour , Mademoîfelle. 

Je fuis Sudtner pour vous fervir, 

Et je viers remplir vôrrc attente,* 

Oui , oui , ma beile enfant , je vous épouferai; 

Je dis plus, je fens bien que je voie- aimerai: 

** (au Milord.) 

Autrement jfcurois tort. Te la trouve charmante. 
GLARICE. 

Monfieur. 

SÜDMER. 

Refte à favoir fi je vous conviendrai. 
M’aimerez«vous auffi? 

CL A RI C E. 

Mais, Monfieur , je l'efpére. 
Les volontés du Milord ;ont des loix. 

La générofîté de vôtre caraâere , 

Vos nobles procédés font honneur à fon choix; 

Et les vertus, fur mon cœur , ont des droits 
Préférables à l'amour même. 

Lorfque de la raifon on écoute la voix, - - . 
On eiiime du moins en attendant qu’on aime. 
SÜDMER. 

Oh! je fuis vôtre ferviteur. 

En attendant] c’elt bon pour quipourroit attendre. 
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Mylord, je fuis prefle; vous avez un vieux gcndrt 
Qui n’a pas un inftant à perdre, par malheur. 

Je ne crois pas que l’amour, à mon âge, 
Parle beaucoup en ma faveirr; 

C’efl: un arrangement que nôtre mariage. 

Nôtre intérêt commun en aura tout l’honneur: 
•Cela ne fuflît pas; je crois qu’elle eft fort fage; 
Mais il fe peut qu’un autre objet l’engage. 

C L A R I C E. 

Ën tout cas, je faurois commander à mon cœur. 

* SUD M ER. * 

Bon! voilà le même langage 
Que vient de me tenir' Darmant. 

LE MILORD. 

Darmant ! 

SU DM ER. 

Elle rougit, &je vois clairement... 
N’eft-il pas vrai, chere future? 

, Il fe pourroit par aventure ... 

Hein ? 

LE MILORD. 

Sudmer, de pareils foupçons... 

, SUDMER. 

Pour dem&ider cela, Milord, j’ai mes raifons; 

LE MILORD. 

Mais Darmant eft François, &. ma fille elt Angloife; 
Elle ne peut l’aimer. 

SUDMER. 

Conféquence mauvaile: 

Les François ont toûjours l’art de fe faire aimer. 

Je les connois pour gens fort agréables, 

Et qui plus elt encor , fort eltimables j 
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11 eft tout naturel de s’en laifier charmer. 

LE MILORD, 

Je fais comme ma fille penfe. 

Je réponds de fon cœur, oui la reconnoi fiance 
Qu’elle fent, comme moi, de vos rares bienfaits. 
Doit l’attacher à vous tendrement pour jamais. 
SUDMER. 

Que parlez-vous de bienfaits, je vous prie? 

CL A R ICE. 

Si ma main doit payer ce généreux fecours ... 

t SUDtMER. * 

Je ne vous entends point, & je n’ai de mes jours... 

LE MILORD. 

Vous même m’écrivez? 

SUD MER. 

Point de plaifanterie. 

LE MILORD. 

Moi plaifanter? 

. SUD MER. 

Vous êtes fou , Milord, v 
C’eft depuis quelques jours que je fais vôtfefort. 
L E M 1 L O R D. 

Mais cependant la chofe eft fûre , 

Et vôtre lettre que voici ; • v 
Tenez. 1 

S U D M E R. 

Que veut dire ceci! 

Ce n'eft point là mon écriture. 

. LE MILORD.* 

. Je le fais bien ; mais vôtre bras çalTé . . . 

SUDMER. 

Je n’ai pas eu le bras cafie. 

* 

\ 


{ 
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LE MILORD. • 

• Qu’entend-je ? 

SUD MER. 

Certainement, vous n’êtes pas fenfé. 

LE MILORD. 

Mais lifez donc, liiez, [d part.] Sa tête le dérange* 
CLARICE. 

Aflurément, je l’ai déjà penfé. 

S U D M E R7 

Je fuis dans un courroux extrême. 

Comme! quelqu'un a pris mon nom 
Pour faire une bonne aâion, 

Que j’aurois pu faire moi-même? 

Morbleu ; c’ett une rrahifon 
Donc je prétends avoir raifon. 
i Et vous avez reçu la fommc?... 

LE MILORD. ' 

Oui, d’un banquier. 

SUDMER. 

Nommé? 

. LE JVWLORD. 

Moniteur Argant. 
SUDMER. 

Il loge ? 

LE MILORD. 

Près d’ici. 

SUDMER. 

Je vais trouver cet hommei - . 
J’en aurai le cœur net; je reviens à l’inftant. 
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£ C £ TV £ *X V I I L . 

LE MILORD, CLARICE. 

' LE MILORD. 

T ' 

JA. Dut cela me paroît étrange ! 

D’où peut venir cette lettre de change, 

Et ces autres effets que j’ai déjà reçus? 

Ce n’eft pas de Sudmer! je demeure confus. 

Si ce n’eft pas de lui , c’eft d’un compatriote, 

Qui veut m’obliger en fecret. 

Tel eft l’Anglois, il cache le bienfait; * 
Exactement j’en conferve la note , 

Pour m’acquitter de celui qu’on ma fait; 
Pour un homme d’honneur, c’eft le plus grand 
regret 

Que de manquer à la reconnoiffance, 

Et payer un fervice eft urîe jouifl&nce. 

Je ferai tant que nous ferons au fait. 

Ah! ça, venons à vaiis , ma fille: 
Sudmer, par fes grands biens, relève ma famille J. 

Il v ou* fait ùn état certain; 

Vous ne répugnez pas à lui donner la main? 

.CLARICE. ’ 

Je dois vous obéir. 

LE MILORD. 

Vous foupirez, Clarice. 
CLARICE. 

Oui, mon pete, il eft vrai. * 


is . 
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Parlez fans àrtifice , 
Parlez avec Gjicérité. 

Ne diffimulez rien. 

^ CLARICE. 

M’en croyez-vous capable? 
Je ne fais point trahir la vérité, 

Et qui diflîmule eft coupable. 

Je n’ai rien dans mon cœur que je doive cacher 
, Aux yeux indulgens de mon pere. 
Eft-îl quelque fecret, eft- il quelque myftere 
Que dans Ton fein je ne puiffe épancher ? ■ 

% *. . . . LE MILORD. 

A mes defleins vous verrois-je contraire? 
CLARICE. 

Non , je veux me fouénettre £ vôtre volonté : 

En Angleterre un cœur n'eft point efclave; 

Le pouvoir paternel eft chez nous limité. 

Mais ne foupçonnez pas que jamais je le brave. 
Périfle cette liberté 

^ ' Qui des parens détruit l’aurorit‘é. 

Ah i je le fens, un pere eft toûjùurs père. 
Sur des en|>ns bien nés il conferve Tes droits. 
Quand le devoir en nous grave fon caraâere. 
Rien ne peut effacer cette empreinte fi chere. 
Envain la liberté veut élever fa voix, 

Et dans nos cœurs exciter Ig murmure ; 

La loi nous émancipe , & jamais la Nature. 

LE MILORD. 

Vous penfez bien ; mais , dites-moi , 

Où nous conduit cet étalage ? 

Sudmer , vous déplaic-ii l 
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CLARICE. 

Non, mon pere, mais.., 

LE MILORD. 

Quoi ? 

'CLARICE. * 

J’épouferai Sudmer, fi c'eft vôtre avantage. 

LE' MILORD. 

J’ai donné ma parole. 

CLARICE. 

Il aura donc ma foi. 

Mais un autre a mon cœur. , 

LE MILORD. , 

Expliquez ce Iaagag^ 
Epoufer celui-ci, pour aimer celui là! 

Vous vous formez, ma fille, &. j’apperçois déjà 
Que de ce pays-ci ^ous adoptez l’ufage. 

S'il vous plaît, rien de tout cela. 

Quel eft le nom du perfonnage ? . . . 

• • Dites -le moi. 


ÇL ARICE. 


’en aurai le courage. ^ 
Malgré moi mon cœur s’eft fournis. 

Les vertus d’un François ... 0 

• LE MILORD. 

Un de nos ennemis? 
CLARICE# 

Il ne l’eft point; c’eft Darmant, c’eft lui-même. 
LE MILORD. 

Qu’ai-je entendu 7 Ma furprife eft extrême. 
Je vois quel eft le but de fes empreffemens. 

4 CLARICE. 

Arrêtez. Vos foupçons feroient trop offenfans. 
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Rien ne m’a jufqu’ici fait connoître qu’il m’aime : 
L’eftime, le refpeâ font les feuls fentimens 
Qu’il ait ofé faire paroître* 

Rien aulïï de ma part n’a pu faire connoître 
Le trouble fecret de me$ fens. 

LE MILORD, 

A la Übnne heure. Eh! bien, puifque je fuis le 
maître , 

Vous aimerez Sudmer , & je l’ai décidé. 

Songez-y bien ; j’ai commandé. 

* ■ » 

.SCENE XIX. 

LE MILORD, SUDMER, ÇLARICE. 

SUDMER. 

A foi! moi je n’y puis rien comprendre. 
J’ai vu vôtre banquier, vôtre donneur d’argent} 

Il m’a reçu d'un air fort obligeant. 

Mais il bat la campagne , 8t n’a pu rien m’ap- 
prendre. 

Il m’a dit feulement qu’en cette maifon-ci , 

Par un valet Anglois, je ferois éclairci. 

LE MILORD. . 

C’eft mon valet, fans doute. . 

SUDMER. 

Il peut donc nous inftruire. 
LE MILORD. 

Robinfon ! * 


% 
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S* C E N E % X X. 


LE MILOR D, SUDMER, CLARICE* 
’ ROBINSON. 

ROBINSON. 



. fiord ! 

* . * LE MILORD, 

Viens ici. 

II faut tout à l’heure nae dire 
D’où vient l’argent que tu mjas apportés 
Ne ca^he point la vérité; 

•Tu fais, dit- on, tout le myftére» 

% Robinson. . 

Milord , c’eft un de vos amis. 

. * LE MILORD, 

De Sudmer I 

ROBINSON. • 


-> ' Oui-, lachofe eft claire, 

SUDMER. 

De moi , Maraud , de moi 1 

ROBINSON, -à part. 

Mç voîlà prisw 

•SUHMER. 

Je te furprends en meuterie ; - 
C’eft moi qui fuis Sudmer. 

ROBINSON. * 

Moniïeur 1 ,fen fuis charmé.* 

Comment vous portez-vous? 

1' SUDMER. 

•* 
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SÜDMER. 

, . . Qui peut avoir tramé 

Une pareille fourberie! 

Coquin ! j’ai donc le bras cafle ? 

Oh ! je te ferai voir . . . 

’ ROBINSON. 

Doucement, je vous prie, 
Quoi / ce n'eft donc pas vous dont le cœur bie» 
placé ... 

‘SUDMER. ^ . 

Non, non, certainement. 

ROBINSON. 

Fh ' bien, c’efl: donc un autre. 
SUPMER. 

Qui donc a pris mon hom? 

ROBINSON. 

Un nom tel que le vôtre 
Doit faire honneur à l’amitié. 

LE MILORD. 

De ce complot le traître eft de moitié! 
Déclare vite, ou je t’aflomme. 
ROBINSON. 

Vous m’allez ruiner. 

LE MILORD.. 

. Comment? 

ROBINSON. 

Oui , c’eft un fuit. 

De feras en tems je reçois quelque fommc 
Pour m’engager à garder le fecret. 

LE MILORD. 

Ah! tu connois donc ? 

Ion i /. • H 

c 
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ROBINSON. 

^ * Ou»; c’eft un fort honnête homme, 

Qui veut vous obliger, &. fans être connu. 

Vous favez bien , Milord , que je fuis ingénu. 

Il m’a féduit, &. pour lui plaire, . iL. 
Robinfon eft fourbe & fauilaire. 

Oui, c'eft de moi que vient toute l’invention. 
Mais c’étoit,je protefte, à bonne intention. 

LE MILORD..., . 

En un mot, queleft-il? 

ROBINSON. 

Eh! bien , c’eft, c'eft. .. nôtre hôte. 
LE MILORD. 

Darmant! 

CL A R ICE. 

^ Darmant J 

LE MILORD. 

L’auteur d’une telle a&ionf 
Ah! malheureux! 

ROBINSON. 

Je reconnois ma faute. 

LE MILORD. 

Tu mérites punition. 

Ecoutez, aimçrait-il ma fille? 
ROBINSON. 

Oh! point du tout, Milord ; il n’oferoit. 
C’eft génerofité toute pure qui brille,’ 

Dans ce que pour vous il a fait. 

LE MILORD. 

Vous, Qarice, êtes-vous inftruite? 
CL ARICE. 

Non, je vous jure, &. je fuis interdite. • 
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. LE MILORD. 

, Je ne comprends rien à oelal 
En vérité , Ton procédé m’étonne ! 

•' .a: • SUD MER. 

Moi ,^©*pttn’en étonner; je le recobnofe fât 
Et d’avoir pris mon nom , très- fort je lui pardonne, 
LE MILORD, à Robihfon. 

Je te fais grâce; mais ne lui parle de rien. 


' ' SCENE XXL & Derniêrt. 

Les Acleurs vrècédens , LA MARQUISE, 
DARMANT. 

LA MARQUISE. 

• TT 

. JjLcJ A*Paix eft fûre, elle eft ratifiée. 

Je me fa» Un plaifir de la voir publiée. 

La Paix ! ce mot feul fait do bien : 

JElle eft de l’Univers le plus rendre lien: 

La foule avec tranfport inonde chaque rue. 

Sans être coudoyé , l’on ne peut faire un pas, 
Sans (e connoître on fe felue , 

On parle, on s'interrompt, ott ne fe répond pas 
La joie en tous lieux répandue, 

En animant les cœurs, égale les états, 

CLARICE, > * 

Ce fpe&acle eft charmant, j’en ferais attendrie, 
LÀ MARQUISE. 

Je viens vous chercher tout exprès, 
Four que voue & Milord examiniez de prés 

Hz 
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Le pouvoir qu’a fur nous l'amour de la Patrie. . • 
Le vrai contentement dé ide tous les traits, 

La brillante gaieté, ce fard de la Nature, 
Rajeunit les V ieiliards , leur donne un air plus frais 
D’un coloris fi doux, la teinte vive & pure J 
Par-tout imprime fes traits; 

C’eft le bonheur qui fournit la peinture, 

Et le plaifir de Pâme embellit les plus laids. 

La Marchande dans fa boutique. 

Étale fes colifichets , 

Répété à tout moment, la Paix, la Paix, la Paix! 
De Meilleurs les Anglois j’aurai donc la pratique: 
Et fa petite fille , avec un air comique , 

Dit: ah! Maman, comment c’eft il fait, un An- 
glois ? 

On rencontre plusidin desChanfonniersbienyvres, 
Raclant du violon, & braillant des couplets, 
Bons,*excellens, quoique mauvais. 

Et qui furpalfent des gros Livres , 
Parce que le cœur les a faits. 

En un mot, vous verrez que nous autres François, 
Nôtre plus grand plaifir eft d’adorer nos Maîtres; 
C’eft l’amour qui prend foin d'éclairer nos fenêtres. 
Les fentimens, voilà nôtre piemiéte loi: 
Eh! qui l’éprouve plus que moi*' > 
Je danferai la nuit entière : 

Je donnerai le ton, & ferai la première 
A bien crier, vive le Roi! 

, . LE MILORD. . * 

Vous m*enchantez , Madame la Marquife : 

De pion efprit chagrin vous changez la couleur. 
Je fens que la gaieté, qui vous cara&érife , 1 
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Ne peut fe rencontrer qu’avec un très-bon cœur. 
Darmant, nos Nations font réconciliées: 

Par vos traits généreux vous m’avez corrigé. 

Et l'amitié furmonte enfin le préjugé: 

Que par cette amitié nos maifons foient liées. 
DARMANT. 

Àh ! Milord , je vous fuis attaché pour jamais. 

LE MILORD. 

Ces fecours détournés qu’avec tant de nobletfe 
Vous m’ateZ fu fournir par des moyens fecrets, 
Pour ne point faire ombrage à ma delicatefle, *- 
le les acquitterai bien-tôt grâce à la paix : 

Mais mon cœur en paiera toujours les intérêts. 
DARMANT. 

Daignez me regarder comme de la famille. 

LE MILORD. 

Monfîeur, pour vous marquer combien \jtys 
m’êtes cher , 

Vous lignerez le contrat de ma Fille, 

Que , dès ce foir , je marie à Sudmer. 

LA MARQUISE, riant * 

A cette faveur- là mon frère eft bien feniîble. 
DARMANT* à part. 

O Ciel/ 

LE MILORD. * 
Darmant foupire , ôc la Marquilê rit! 
Mais cela n’eft pourtant ni trifte , ni rifible. 

LA MARQUISE. 

Mais c’ell que mon cher frère eft fot, fans contredit: v 
Je m’y eonnois; tenez , admirez la ftatuel > T 
D A R M A N T, à part . , 
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SÜOMER. 

Mais en effet , lui par.oît interdit. 

LA MARQUISE. 

C’eft qu’il eft amoureux de vôtre prétendue; 

Mais grave, foupirant, difcret , filencieux, s 
Le refpeô a toûjours étouffé fa parole , 

Et triftement comme une idole; ' • - . 

Son amour n’a jamais parlé que par fes yeux. 

SU DM ER. 

Milord, je pourrois faire une grande fottife 
D’époufer vôtre fille: elle eft fort à ma guife: 
Mais, Monfîeur, pourroit bien être à la fienne 
* aulli; 

Un petit peu, n’eft-ce pas? Hein? Je penfe, 
Et je vois que dans tout ceci, 

IV^on rival doit, au fond, avoir la préférence. 
Sous mon nom il a fu faifir l’occafion 
D’avoir pour vous, Milord, un procédé fort- 
bon, 

Si je deviens le mari de Clarice: 

Il eft homme: peut être, à rendre encor fervice; 
Je fuis accoutumé d’être fon prête-nom. 

LE MILORD. 

Darmant , je vous prends pour mon gendre. 
# f CLARICE. 

Ah! mon père. 

- DARMANT. 

Ah / Monfîeur, en cet heureux inftant, 
Que j’ai de grâces à vous rendre! 

Je fuis de l’Univers l’homme le plus content. • 
SUD MER.. 

Cette alliance eft fort bien afîortie. - . 
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DARMANT. 

Ma fœur, en même tems, devroit 
Confentir à vous être unie; 

Ce double hymen ne laifferoit 
Aucun foupçon d’antipathie. 

LA MARQUISE. 

Je craindrois que Milord ne fût trille & jaloux. 
LE MILORD. 

La propofition, il eft vrai, m’intimide; 

Mais cependant, Madame , croyez-vous 
Qu’une Françoife, ayant l’efprit vif & rapide, 
Puiffe y joindre en effet, par un accord bien doux, 
Un cara&ére affez folide 

Pour faire conftamment le bonheur d’un époux? 

LA MARQUISE. 

Avant que de répondre, en faifant mon éloge, 
Souffrez, de mon côté, que je vous interroge. 
Croyez-vous qu’un Anglois, qui toûjours réfléchir, 
En prenant une femme aimable & vertueufe. 

Ait affez de douceur, de liant dans l’efprit 
Pour la rendre confiante en la rendant heureufe; 
Pour qu’elle s’applaudiffe, enfin, d’être avec lui? 
On ne peut guère avoir une femme fidélle, 

Qu’en attirant l’amufement chez elle. 

Le manque de vertu vient quelquefois d’ennui. 
LE MILORD. 

Marquife, courons en les rifques l'un & l'autre; 
Vous verrez un amant dans un époux fournis, 

Et quand la paix confond ma patrie &. la vôtre, 
Tous mes préjugés font détruits. 

SUD MER. 

Daignez. Mon cher Darmant, en cette circon- 
ftance , 
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Me foulager du poids de la recoi noiflance: 

Je fens que je luis vieux, je me vois de grands 
biens ; # ' 

Je n’ai point d’héritier , Toyez tous deux les miens..* 
Point de remerciemens , ce feroît une offenfe. 

C’eft vous, c’eft vous qui me récompenfez; 
Mais j'entends retentir les cris de l'allégrefle: , 

Courons tous: le plaifir du cœur 
S’augmente encor par le commun bonheur. 
LA MARQUISE. 

Milord, j’en pleufe de tendrefle; 

Le courage &. 1 honneur rapprochent les pays; 

Et deux Peuples égaux en vertus, en lumières; 

De leurs divifions renverfent les barrières. 

Pour demeurer toûjours amis. 

• » * e 4 » . . 

* i _ ggg— 

DIVERTISSEMENT. 

N entend une Symphonie & des acclamations 
qui annoncent une Fête publique. 

Le Théâtre répre fente la vue du Port de Bor- 
deaux. On voit des vaiffeaux ornés de Guirlandes 
& de Banderoles. Des Peuples de différentes Na- 
tions exécutent une Fête. Anglais , François , Efpa- 
gnols , Cantabres , Portugais ; &c. caraclérifés par 
des habits Pittorefques , compofent diverfes danfes 
variées à la mode de leur pays, au bruit des falves 
d' Artillerie. On chante ; toutes les Nations s'em- 
braffent ; la Fête Je termine par un Ballet général . 
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RONDE. 

* 

K» s avons la Paix, 

'Nos craintes ceflent. 

Les Jeux renaiffent; 

Nous avons la Paix: 

Ce jour eft le jour des bienfaits. 

Nos maux finiffent, 

' Nos cœurs s’uniffent. 

Vivons en frères: 

Jamais de guerres: 

Que le François devienne Angîois; 

Et l’Anglois François. 

AU CHŒUR. 4 

Par nos accords. 

Par nos tranfports. 

Nous donnons un exemple au Monde.* 
Peuples divers: 

De l’Univers , 

Venez danfer en Ronde. 

AU CHŒUR. 

Nous avons étouffé la haine; 

Une égale ardeur nous entraîne. 
Embraffons-nous; Embraffons'-nous, 
Le même nœud nous unit tous. 
Formons une chaîne 
Qui dure à jamais. 

'V, # 06 # ' 

* ■' * • t ( 


lu 

t» 
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VAUDEVILLE. 

V Oici le jour de l’all^refle. 

Le plus beau de nos jours ; x 
Plus de foucis, plus de triftefle. 
Régnez, Plaifirs, Amours; 
Chacun répété avec yvrefle; 

Ce mot fi cher, fi plein d'attrait, 

La Paix , la Paix ; 

La Paix , la Paix. 

Gens à Manteau , Gens de Finance, 
Nous gémifions pour vous; 

Nos officiers par leur préfence 
Vont vous éloigner tous? 

Le mal n’eft pas fi grand qu’on penfe 
Si vous voulez être difcrets 
Eh! Paix, Paix, Paix! 

La Paix , la Paix ! 

Ne foyez plus, Sage fie auftére , 

En guerre avec l'Amour, 

C’eft un enfant , laiflez-le faire s 
Pafions-lui quelque tour. f 
Eft-ce le tems d’être févére, 

S’il lance en cachette fes traits; 

Eh! Paix, &c. 

Accourez tous près de vos belles , 
Volez, Guerriers, Amans, 

Elles vous font toû jours fidelles. 
Croyez en leurs fermens: 


COMEDIE. 

Confolez donc vos Tourterelles, 

Mais fans demander leurs fecrets * l 
Eh! Paix, &c. 

Lai (Ton s la fraude ôt l’artifice. 
Terminons tous procès. 

Venez ici Gens de Juftice, 

Et fufpendez vos frais. 

Pour que chacun fe réjouifle, 

Avocats, lailTez le Palais: 

Eh! Paix, ôte. 

Pourquoi toujours s’entredétruire, 
Savans ôt beaux efprits, 

Tout cédéroit à vôtre empire, 

Si vous étiez unis: 

Vous vous livrez à la fatyre; 
N'avez-vous pas d’autres objets ! 
Chanrez la Paix, 

Chantez la Paix. 

Un mari, pour une grifette. 

Néglige fa moitié : 

Sa femme tant-foit-peu coquette, 

A fait un amitié. 

*De part ôt d’autre l’on fe prête, 

On n’approfondit point les faits. 

Eh! Paix, ôte. 

LE MILORD, à la Marqtiîfe • 
Plus entre nous d’antipathie: 

Vous avez trop d’attraits. 

Toute raifon n’eft que folie, 

Quand elle eft dans l’excès. 
Femme d’efprit, femme jolie 
Ramène à des principes vrais. 
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Allons , la Paix , ôcc. 

Faifons revivre l'harmonie 

Du commerce 6c des arts. 

Et que la paix toûjours chérie 
Régné de toutes parts. 

Ne faites plus qu'une patrie, 

Efpagnols, Anglois 6c François* 
Eh!Paix,6tc. 

S U D M E R. 

Galans barbons qu’Amour infpire* 

Ne tentez point le fort. 

Le vent nous manque , le navire 
N’ira pas à bon port. 

Je Ce ns qu'Amour voudroit me dire 
Que Clarice a beaucoup d’attraits. 

Hein . . , quoi « . . oui . . . mais . * » 
Allons, mon cœur, la Paix, la Paix* 
Juge2 de cette bagatelle 

Seulement par le cœur. 

Et ne nous faites point querelle* 
Partagez notre ardeur. 

Vous le Tentez; c’eft notre zèle 
'Qui peint l’amour de tous François* 

* . Et Paix, Paix! 

v; Meilleurs , la Paix. 



FIN. 
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LES FAUSSES 
INFIDÉLITÉS, 

COMÉJDXJE 

EN UN ACTE, ET EN VERS. 
Par Monfieur BARTHL 
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DORIMENE, jeune veuve, 

ANGE'LIQUË. Confine de Dori - 
mène. 

Le Marquis de VA LS A IN, Amant 
1 de Doriméne. 1 

Le Chevalier DORMI LLI f Ornant 

(f Angélique, 

CONDOR. * ; ; r 


La Scène ejl à Paris chez Doriméne. 


t -, . 
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LES FAUSSES 
INFIDÉLITÉS, 

COMÉDIE ■ ■ 


= t 


SCENE PREMIERE. 


c 


VALSAIN, DORMILLI. 
V A L S A I N. 


’ •' J 


Hevalier, vôtre amour eft une frétiéfie. 

DORMtLLl. 

Marquis , le vôrre à peine cft une fantaifie. 

V A LS A I N. 

Vous aimez Angélique un peu trop virement* ' 
DORMILLI. 

Vous aimez Doriméne un peu trop froidement. 
VALSAIN. 

Vour faites le malheur de la plus tendre amante. 
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Vôtre fcène d'hier fut bien-extravagante 1 
Angélique eft outrée. 

DORMILLI. 

Ah / que dites-vous là ? 

Il lui lied de bouder! Les femmes, les voilà. 
Ont-elles quelque tort ? Si nous ofons nous plaindre. 
Elles font d’une adrefle ! Elles favent contraindre 
A demander pardon du tort qu’elles ont eu. 

VALSAIN. _ . 

Mais voulez-vous toûjours douter de leur vertu ? 
Vous êtes plus jaloux qu’il n’eft permis de 
i „ l’être... 

DORMILLI. 

Moi! 

VALSAIN. 

Sous un trifte nom c’eft fe faire connoître. 
On caufe , dilons mieux , on rit à vos dépens. 

. _ DORMILLI. 

Qui? ces gens du bel air, cœurs légers, froids 
•'plaifans, f . . 

De maîtrefle & d’ami changeant comme de modes. 
Pacifiques époux 8t même amans commodes. 

Je leur permets de rire ; un cœur tel que le mien 
Doit étonner le leur. Oh! vous vous aimez bien: 
C’eft; le plus beau fang froid !... 

VALSAIN. 

Nous n’aimons pas de même, 
Tyrannifar les gens, ce n’eft pas mon fyftême. ~ 
L’air froid cache fouvent un cœur qui fait aimer; 
Et d’ailleurs , l’amour vrai doit favoir eftimer. 

Les Femmes, j’en conviens, peuvent être infi- 
dellcs ... 

DORMIILLL 
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C O M E D.I E. 
DORMILLI., 
Peuvent être eft fort bon. 

' VAL S A IN. 


1*9 


Mais, pour les croire telles , 1 
Pour les juger enfin ; coupabies en amour. 

Je veux des preuves, moi, plus claires que le 
, jpur.v. \ [ < ' 

DORMILLI. , *• • 

J’entends. .. .4 t iu'J ■ 

VALSAIN. ïl. 

.L’amour jaloux a trop lair de la haine* ; 
Formons d’heureux liens , & point de trille chaîne. 

De RAmour, s’il fe peut, n’ayons que les dou- 
ceurs: ‘ /» 

Moi, j’en ai la tendrefle... 8C d’autres, les I 
fureurs. ' | . t -g 

DORMILLI. 

D’accord; vous êtes doux. Vous verriez Doriméne > 


Pour quelqueheureux mortel n’être pas inhumaine* X 
Qu’immobile témoin ôt rival complaifant> ,îi A 
Vous trouveriez, je crois, le procédé plaifant. b/v. 
Cela s’appelle aimer. • _• 

VALSAIN, riant. I nj 

Pour vous prouver que j’aime 
Je veqx être jaloux, jaloux de Mondor même. 
DORMILLI. 

Pourquoi non ? Ce Mondor me déplaît. » 

VALSAIN. . , . 1 


*-.< Je le crois: ? 

Il eft fi dangereux? «• . . . •• . , ■ *< • 

DORMILLI U 

, Vous riez,* mais je vois, 

Tom. I. X 
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Je vols tout. Franchement, vôtre Mondor m’af- 
fomme.' 

VA LS A IN. 

Hier, je m’en doutai. . 

, DORMILLI. 

•Soyez fûr que cet homme 
A des defleins fecrets. Je ne fuis point jaloux ; 
Mais je faifc que Mondor confpire contre nous. * 
Oui, j’ai vu Doriméne, 8c même fa Coufinô " 

[ bas & d’un air effrayé.] 

Rire avec lui , d’un air, là .. . 

.'VALSA IN. * 

-- r v C’eft qu’on- le badine : ' 

De tels originaux font fi divertiflans! 

- Ua riche, au ton. badin, un fat de quarante ans 
Quelque efprit, mais fi vain qu’il en eft par 
fois bête v . ' 4 • ! 

Croyant à tout le féxe avoir tourné la tête , 

Lui prodiguant les bals, les fêtes, les foupés; 
Allez mauvais railleur fur les maris trompés j 
Achetantides travers par fes dépenfes folles. . , 
DORMILLI; 

' £h ! bien , il réuflît. 

.iM. jî , - VALSA I N. 

,i<n ^ Oui, ces femmes frivoles-, - ' 

Qui ne fe piquent pas de choifîr leurs amans , 

Ont daigné quelque- fois lui donner des momens , 
Et , trompant avec art fa-vanité crédule , 
Enonifrit, à>plâifir, un fat très-ridicule. 

Et vous ne voulez pas qu’on en rie J 
DORMILLI. -/' 

•• . i • • : - Oh! j’ai vû 


v 
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De vos femmes de bien, prodiges de vertu. 

Tel homme étoit d'abord plaifanté par ces Dames, 
Qui bientôt ... tout s’arrange avW les bonnes âmes. 
Tenez , «non cher Marquis ; nQtre fiecle , nos 
mceuts , ' ***■•• 

Nos maris, nos amans, nos charmantes noirceurs. 
Et ce fexe maudit, que je hais , que j'adore. 

Et mon amante enfin, jeune &. fidèle encore V 
Mais qui, peut-être hélas! dans peu me trahira... 
Vous ne connaîtrez rien, Moniïettt, de tout céla. 
J’ai peine à concevoir comment on fe marie! 
Vous le concevez, vous. 

valsai n. ; • 

• Très^bieh ; relais je vous prie* 
Du refpeâ pour le Sexe, ou je romps avec vous ; 
Ses vertus font de lui , fes défauts font de nousi 
Croyez à fes vertus ... 1 ' • 

D O R M I LLI, t interrompant,' 

Comment/ Iûrfqu’Angélique.è.' 
VA LS A IN. :*V, 

Appaifez-Ia bien vite ; ÔC d’un ton’ pathétique. 
Jurez-lui d’être enfin plus doux , rrfoins emporté. 
De ne plus tant crièr à l’infidélité: 

Mais fur* tout, il faudra, comme à vôtre ordinaire, 
Après avoir juré, protefté, n’en rien faire. 

( [Dormilli appercevant Mortdor , s'en va; le re- 
garde d’un air ennemi Cf le falue à peine . 
Mohdor s'arrête quelquê-tcms , ‘ étonné de 
l’accueil, \ 

* • t • • • . r r ■ , fer 
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■ asass 

S C .E N E ' II. 

4 * . 

VALSAIN, MONDOR.*/ 


* 

î.'X .» 


Qc,,. 


MONDOR, riant. 


t-il donc? Il me fuit ; il falue à demi. 
Le moyen que cela puifle avoir un ami ? 

J’obferve qu'avec vous il difpute fans cefle , * \ 
Et qu'il me boude , moi. « 

• VALSAIN. 

’ 4 Peu de chofe le bleffe 

Il eft vrai; je m’accorde avec lui rarement. 
MONDOR. 

Nous fympatiferions tous deux plus aifémçnt. 
VALSAIN. 

Vous me flattex. 

MONDOR, d’un air léger . 

Non, non; mais je plains fa manie. 
On dit qu’il eft atteint d’un peu de jaloufie; 

Qu’il veut garder un cœur, après l'avoir vaincu. 
Dans Paris ! à fon âge ! où Diable a- t-il vécu ? 

Il eft quitté / La chofe eft-elle 0 cruelle ? 

Une belle bientôt npus venge d’une belle ; 

C’eft dans l’ordre ; on fe prend , on s’aime , 
on fe trahit,’ o 

Et les Femmes toûjoufs y trouvent leur profit. 

Je perds une conquête ? Eh ! bien , j’en fais dix 
autres. x 


! ! 
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• (â part.) {haut.) 

Amufons-oous du fat. Des foins comme les vôtres 
Lui donnent de l’ombrage; il vous craint. 

M O N D O R. 

Qui? moi! 

VALSA IN. 

Vous. 

Au relie, on eit flatté de l'humeur d’un jaloux. 

M O N D O R. 

On en eft amufé. Mais , il pourroit me craindre ? 
Vous croyez ? 

VALSAIN. 

Pourquoi non ? Je ne fais pas me plaindre* 
Si je voulois pourtant , à ne vous point mentir , 

Je vous ferois aufli l’honneur de vous haïr. 

IV1 O N D O R , d'un air modejie . 

Ah! Moniteur. 1 

VALSAIN. 

Vous lorgnez d’aflez prèsDoriméne. 
MONDOR, d’un ton moitié badin . 
Vous tremblez donc autfi! 

VALSAIN. 

Ma peur eft-elle vaine? 
Pour gagner tant de cœurs, pour n’en per- 
dre aucun , • 

Comment faites-vous donc ? 

MONDOR. 

J’ai cent moyens pour un. 
J’éveille l’amour-propre, & le pique 8c le flatte ; 
En paraiflant la fuir, je ramène une ingrate ; 

On me voit trille , gai, timide, entreprenant. 

* j 
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Et puis, faq^ me piquer d’un efprit tranfcendant, 
J’ai toû jours crû l'efprit... une grande çelFofirce 
Dans la fociété. 

• VALSAIN. 

Sans doute. 

MONDOR. 

Une-autre fç»urce 

De tous lesagrémens dont on me voit jouir, 

C’çft ... un peu de fortune,, & l’or fçair éblouir*| 
L’or, mobile puiflant des humaines foiblefies. 

Je ne me targue point de mes vaines rjchefles. > 
Mon théâtre, mes bals, ma petite maifon , 
Peut-être un Cuifinier qui s’eft fait quelque nom. 
Et mes feux d’artifice, fk mon Hôtel qu’on cite. 
Et mon vin de Tokai ne font pas mon mérite ; 
Tout cela n’eft pas moi , je le fais ; mais enfin , 

On éblouit ainli le pauvre genre-humain. 

VALSAIN. 

Savez-vous que voilà de la Philofophie ? 

Allier tant d’efprit à tant de modeftie 1 
Vous dfvenez fublime , ÔC c’efi ce que je crains; 
Adieu; ménagez- moi dans vos vaftes delfeins. 

SCENE J IL 
MONDOR feul, 

T . 

E le crois mon ami; fa fçanchife intérefle ; 
Mais, amicalement, foufflons-lui fa maîtrefle. 

Sa maîtrelleic’eftpeu; deux cœurs me font acquis; 

{ • 
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Moniteur te Chevalier ÔC Moofieur lé Marquis 
Me feront immolés , la çhofe eft manifefte ; . i 

"Je. ne puis en douter fans être trop modefte. 

Ils s’y prenoient fort-mal. Le cœur d’une Beauté 
Du fang*froid de Valfain doit être peu flatté; 

Et Dormilli, fougeux, a cette humeur jalon fô. * 
Qui fatigue tme amante 8t qui gêne une époufe; 
Bien vu! Quant aux billets que je viens de rifquef, 
Elles n’oferont pas fe les communiquer ; 

Elles m’aiment: l’amour rend les femmes difcrétes. 
Je vais mener de front deux intrigues fecrétes. 

Le jeu fera piquant: deux belles à la fois ! 

Ou bien, au pis aller, je pourrai faire un choig. 
Mais les voici, fartons prudemment; il mefemble# 
Qu’il rt’êft pas à propos que je les voye en terrible. 


_ r ~~_ 

S c 


£ N £ ÎK 


DÜRIMENE, ANGELIQUE, 

dorimene, 

Ue fe pafle-t-il donc? Vous rîeat de bon 
cœur. 

Je ne vous vis jamais d'une fl belle humeuf, 
ANGELIQUE. 

Je reçois une lettre aflez divertiiîante. 
DORIMENE. 

J'en reçois une auffi dont le ftile m’enchante. 

La vôtre? Peut-on voir?..# ‘ 

( Angillqiie donne fa Laure ) 
Mais le tour o’elt pas mal. 


I 
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Vous avez la copie , & moi l’original, 

Nos billets font pareils. - .. 

(Elle donne fa Lettre à Angélique. y 
ANGELIQUE, la lifant. 

. .. O la plaifaote chofe ! 

C’eft un trait de Mondor. . 

DORI ME NE. 

Voilà donc de fa profe: 
Un billet circulaire!. . . Il faut nous réunir. 
.Mettez vous là. 

[ montrant me table où Von peut écrire. ] 

ANGELIQUE. - 
Pourquoi ? ... 

,. . . DORIMENE. 

. . Pourquoi ? Pour le punir. 

Le fat! Et puis je veux. . . L’idée eft excellente. 
Par fes transports jaloux Dormilli vous tourmente, 
Valfain me déplaic fort avec fes tons glacés. 

Vôtre amant aime trop , & le mien pas aflez. 
ANGELIQUE. 

Oui. 

DORIMENE. 

Je vois un moyen , mais il s’agit de feindre. 
Répondez à l’Epître , & même tendrement. 

ANGELIQUE, riant. 

Oui, par un billet doux peut-être ? 

DORIMENE. 

Juftement. 

C’eft là le vrai moyen de guérir l’un & l’autre. 
Feignons d’aimer Mondor. Vous allez voir le 
vôtre - , •• < ■> i 

Si plaifamment jaloux, que, s’il veut l’être encor. 
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Nous le ferons rougir au feul nom, de Mondor, 
Et Valfain, allarmé, malgré tout fon mérite, 
Croira qu’il peur déplaire. .. Allons , écrivez; vite. 

A NGEL1QUE, avec réfléxion. t 
Feindre d’aimer Mondor ! 

DORIMENE. 

Eh oui , pour nous vengër. 
ANGELIQUE. 

Et trahir un jaloux ! ; * 

DORIMENE. 

Pour mieux le corriger. * 

Il eft bon quelquefois d’affliger ce qu’on aime: 

On guérit un défaut par ce défaut-là même. 

Ne perdons pas de tems. ( Angélique s'affied. ) 

Je diâe. Ecrivez ... Boni 
ANGELIQUE. 

Mais il ne fera plus jaloux au moin%? 
DORIMENE. 

Eh non. 

( Dictant. ) - ‘ , f 

» Je ne fais , Monjieûr , fi je fais bien de vous 
répondre. ' ' 

ANGELIQUE. 

Je fais que je fais mal. 

DORIMENE, diaant. 

» J’ai combattu long tems. 
ANGELIQUE, répète ce qu'elle écrit, 
z ■ '' Long-tems. 

DORIMENE, diaant. 

» Mais je fuis excédée de Monfieur Dormilli.,, 
ANGELIQUE, écrivant. 

Dites que je l’abhorre; 
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Je I’aimerois autant. 

DORI MENE..: ■* v ; 
Eh bien. 

» Je fuis . .. fi cruellement tourmentée, 

ANGELIQUE. ; 

Plus dur encore. 

Vous vous divertiiïez. 

.DORI MENE. 

Cent fois vous m’avez dit *' 
Qu’il vous tourmemoit fort. . *? 

ANGELIQUE. 

-, - Oui; mais quand on écrit/ 
DORI MENE. 

Otez cruellement. 

A N G E L F Q U E , avec vivacité, 

. J’y penfois. 

IJ O R I M E N E, dictant. 

» En vérité , dans les impatiences qu'il mecaufe.~ 
ANGELIQUE. 

A merveille. 

DQRIME^E, dictant. 
f> Je ne fais qui je ne lui préférerois pas . 
ANGELIQUE. 

Je ne mettrai jamais d’expreflion pareille. 
DORIMENE. 

Quelle enfance? . . .• v . 

<• .O - .ANGELIQUE. 

Jamais. Cédez-moi fur ce point. 
Ou ... « " ^ 

DORIMENE. 

Qu’importe le mol quand la choie a’efli point ? 
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ANGELIQUE. 

Il efl: fort, ce biller. 

DORI MENE. 

’ ' Ft moi, fofe prétendre 

Qu'un jaloux ou qu’un fat , peuvent feuls s’y mé- 
prendre. 

ANGELIQUE, achevant d'écrire. 
Vous vous figurez donc que Mondor nous croira? 
Se croite aimé de nous ! 

DORIMF.NE. 

Bon! Il le croit déjà. 

Et les hommes, d’ailleurs... quelle crainte eft la 
vôttel ’ * • • > 

Ce fexe elb vain, très- vain... prefqu’a.utant que 
le nôtre. 

Donnez- moi ce billet , je faurai l’envoyer; 

Et . . . foyez inflexible avec le Chevalier; 

Profitez du moment. Allons Je vais écrire. 

[ Angélique fe lève pour lui céder la place. ] 
Moi, j'aime auflî Mondor, ÔC je veux le lui dire! 
[ En sajjéyant. ] 

Us feront bien joués, bien plaifans tous les trois. 
Quel plaifir d'intriguer trois hommes à la fois! 
ANGELIQUE. 

Mon Dieu, vous aimez bien à voir fouffrir/. . . 
filence: 

Ils approchent tous deux C’eft Valfain qui s’avance, 
Cachez vôtre papier. 

[ Oorimène , ajfei haut pour être entendue de 
Valfain J 

Vous vous moquez de moi. 
Oh , je ne fuis point faufle. 
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* , ■ ■■■'■' .■ . 1 1 ' ■ fr 

SCENE V. 

VALSAIN , DORMILLI, DORIMENE, 
ANGELIQUE. 

DORMILLI, bas à Valfain. 

E , 

Lie écrit. 

VALSAIN, froidement . 

Je le vois. 

DORMILLI, à Angélique. 

Je vous retrouve enfin; vous me fuyez, cruelle. 
ANGELIQUE. 

M’allez- vous faire encor quelque fcéne nouvelle? 
Il eit vrai, je vous fuis. 

DORMILLI. 

Vous fuyez' vainement, 

^e vous fuivrai par-tout. 

( Angélique fe réfugie auprès de Doriméne. J 
DORIMENE, à part. 

C’eft-là bien un amant. 

Quand pourrai- je obtenir que Valfain lui refietn« 
ble ! 

( à Valfain. ) 

Ah! vous voilà, Monfieur? 

VALSAIN. 

♦ Nous arrivons enfemble. 

Et je n'ofois, Madame, interrompre un billet 
( Doriméne fans le regarder & continuant d écrire ) 
Mais vous faites fort-bien; il faut être difcret. 
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D O R M l L L l. 

• * ’ * - r • ‘ _ 

Difcret! Vous écririez. Madame, en la préfence 
A cinq ou fix rivaux; roûiours fans défiance, 
Monfieur feroir content de lui-même & de vous. 
DORIMENE. 

C’eft que, précifément; j’écris un billet doux. 
DORMILL1. 

Valfain, vous entendez? un billet doux. 

V ALS A IN. 

Peut-être 


Daigne-t-on s'occuper... \ .« 

DORIMENE. 

De qui ? 

V A L S A I N. 

De moi. 

DORIMENE, àpartjr 

Le traître! 

Enc ore un mot. [Elle écrit d'un air très-animé.] 
VALSA1N. 

Le ftile en doit être charmant. 
Vous avez dans les yeux le feu du fentiment. 

Ce billet fera tendre; heureux qui doit le lire! 

[ Üorimène plie fon billet. J 
Mais c’ell finir trop tôt: on ne peut trop écrire, 
Quand cefl le cœur qui diâe. 

DORIMENE, à part. 

. Il raille , le cruel l 

Il me feroit écrire un billet doux réel. , 

(à un Laquais . ) 

Holà quelqu’un ? Portez bien vîte cette lettre. , 

V A L S A I N. 

C’ett peut-être chez moi que l’on va La remettre. 



i 4 i LES* FAUSSES INFIDÉLITÉS 
DORI MENE. 

Chez vous ? Eh bien , Moniteur , allez la recevoir. 

, ( Elle fort.) 

- V A L S A I N , fouriant. 

Ah! Je fuis pénétré d’un fi flatteur efpoir ; 

J’y cours. . 

« 1 l » * 


S C E N E VL 

DORMILLI, ANGELIQUE. 

DORMILLI, retenant Angélique qui veut 
fuivre üoriméne. 


U, 


N moment dont. 
ANGELIQUE. 

I .>• J - • Je fuis tropen^oîère. 

Ne me retenez point. ’ 1 . , 

DORMILLI. 

Ai-je pû vous déplaire 
Par un excès d’atnour ? 

ANGELIQUES 

Oh , difco urs fuperftus* 

Monfieur. * 

DORMILLI. 

Toûjours Monfieur/ 

, ANGELIQUE. 

Je ne pardonne plus. 
J’ai pardonné vingt fois, toûjours dans 1 efpérance 
Que vous pourriez changer ; mais je perds patience. 
Hier, tout cet éclat, tout cet emportement 


COMEDIE. 143 

Fut encor précédé d’un raccommodement. 

DORMI LLI. • ' f - 

Convenez donc auflî qu’hier, Mademoifellt... 
J’attends; vous arrivez; you* étiez la plus belle; 
Dès-lors, je ne vois plus que vous, que tant d’appas; 
F.t moi , je fuis le feu! que vous ne voyez pas. 

Vos difcoars, pleins d'efprit,amufent, intérelTent; 
Mais à d’autres qu’à moi tous vos difcours s'adref- 
fent. . ' ; • ' 

Mondor, à vos côtés, d’un air miftérieux , 

Vous tien de fors propos ; vous cache à tous le» 
yeux ; 

Vous ne foupçonnez point qiie ce fat-là m’ennuie. 
Oa parle enfin d’un Wifth; il fiait vôtre partie: 
J’en fais une autre, moi; loin de vous! ÔC com* 
• v ment ? * • r-ru’* 1 ! ; 

Je fuis diftraics ; je perds; je joue horriblement; 
On me gronde; oh fe plaint; vôUs f éclatez de rire: 
Et vous vôtre fat. ‘ 

ANGELIQUE. 1 

J’ai ri; mate je puis dire 
Que je n’étois pas feule. 

DORMI LLI. , 

- Eb! vrâiment, je le crois. 
C’eftque perfonne n’aime ou n’aime comme moi; 
C’eft qu’ils ne Tentent point; c'elt qu : ils n’ont pas 
mon ame. 

J’extravague en effet; caf je veux qu’une femme 
N’ait pas l’ambition... de plaire... au monde entier, 
ANGELIQ UE. 

Voilà comme un jaloux fàit-fb jullifier. * 

Ah! dût-il m’en coûter l’effort le plus pénible, 
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Je dois pour vous, Moniteur, eelfer d’être fenfîble. 
A vôtre folle humeur il faut m'alfujettir. 

Je ne puis ni marcher, ni m’atfeoir, ni fortir. 

Ni parler, ni me taire. On me donne une lettre* 
C’eft celle d’un rival qu’on vient de me remettre. 
Je danfe avec quelqu'un? vous revez trifiement. 
Mc voyez vous parée? Ah ! c eft pour unamant. 
-Ai-je fait à Mondor de (impies politeffes? 

On met, fans le favoir, mon éventail en pièces. 
J’aimerois cent fois mieux un cœur indifférent. 
Devenu mon époux , vous feriez mon tyran. 
DORMILLI. 

Vôtre tyran ! Jamais. Quelle crainte cruelle! 
N'auriez vous pas alors juré d’être fidelle ? 

. ANGELIQUE. 

Je crains que pour s’unir nos cœurs ne foient pas 
faits. 

. DORMILLI. 

Ah! fans mon fol amour, que je vous, haïrais î 
Vous faurez à la fin me faire aimer Julie : 

Elle m’aime ;& pojur moi vous l'avez embellie. 
Elle ne me voit point ces travers odieux: 

Ayant un autre cœur, Julie a d’autres yeux. 

ANGELIQUE, avec dépit. 

Eh bien; Moniteur, voulez ; fixez-vous auprès 
; d’elle. * r * ■ t 

DORMILLI. > « 

Oui, je vais l’adorer... l’aimer,.. Mademoifelle, 
Je vais vous obéir. Mais, du moins nommez-moi’’ 
Celui qui m’a ravi vôtre cœur. 

ANGELIQUE, fouriant. Y 

. ■ • , < ' .Et pourquoi 

•> Faut-il 
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Faut-il vous le nommer? 

* * EfOKMILLI. 

Qu’il tremble pour fa vfe 

A NGElJ QUE. 

Cien encor des fureurs / Il faut que l’on vous fuie* 

. , DORMI lajL I , la fuivant. 
Fuyez-moi, j’y confens, je ne vous cherche plus. 
Que m'importe un rival , fon nom & vos refus ? 

. >S CEN E VIL 

* ' ■** DORMILLI feuL , 

C - • . ‘ • 

’Eft ici. qu’un jaloux" auroit Jaien droit de 
l’être. • w" . 

Mais quel eft cè rival? 

Mondor parott. ' ... 

' . * Je l’apperçois peut-être..* 

C’eft lui; précifément je le trouve aujourd'hui * 
Deux fois plus fat eacore ôt plus content de lui. 


!*» 


SCENE V LU 


DORMILLI, MONDOR. 

. MONDOR, de loin & à part . 

B . - ,\ • • ' . • . 

On! { haut O Lun air triomphant .) 

Toujours de l’humeur? dans l’âge des • 
conquêtes , 

Tom. L ■ . ~ ^ K 
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Quand on plaît, quand o'n aime! 

DORMILLI. 

Oh ! je fais que vous êtes 
Un excellent railleur; mais moi, qui raille peu, 

Je vais, Monfieûr IVlondor, vous faire un libre aveu. 
Vôtre préfence, ici. .. m’étoit fort agréable. 
Cependant . . . 

MONDOR riant. • •* 

• • V 

Vous croyez que je fuis redoutable * 
Et que fur Angélique on a quelqûe deflein? 
DORMILLI. 

De grâce , expliquons-nous. Daignez ‘m’appren- 
dre enfin 

A qui vous en voulez. , * 

*MONDOR.< f . 

La demande eft fort bonne. 
Chevalier,. fi je puis n’en vouloir à perfonne , 

On peut. . . 

DORMILLI. # 

Vous en vouloir ? Eh bien , qui vous en veut ? • 
MONDOR. 

Vous ne le diriez point à ma place. 

‘ DORMILLI. 

'*■* ’ " Il fe peut, 

tE" riant t & d'un ton d'un homme qui compte 
f\ir la fatuité de Mondor .) 

Mais vous le direz, vous, n’eft-ce pas? 

MONDOR. 

Il eft le/le!' ! 

Ma foi, fi je le dis, c’eft, je vous le protefte. 
Pour vous tranquilifer: vous êtes fi preflant . . . 

Je vois que vous fouffrez; je fuis compatiflanr. 

/* 

■#. 
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Au fait , par grâce. 

MONDOR. . 

Et bien . s’il faut vous en in(lruire.„“ 
. ( II s'arr^ife de l'attention que lui prête Dormilli.y 

Ces chofes-là pourtant ne doivent pas fe dire. 
DGR MI LU, avec une impatience quil veut 
mafquer fous un ton badin . 

Aujourd’hui l’on dit tout: dites donc*. 

MON DO R. 

*> . • , 

. Trop de feu*' 

Trop de feu, Chevalier; modérez-vous un peu. 

Si de mes foins ici quelqu’un doit être en peine, 

Ce n’elt pas voué encor. 

DORMILLI. 

Quoi, Monfieur, Doriméne..; 
MONDOR, négligemment . 

Mais, oui. 

DORMILLI. 

Plaifantez-vous ? 

MONDOR. 

Mais, non. 
DORMILLI. 

D’honneur? 

MONDOR. 

D’honneur 

Valfain vous vêxe un peu : je fuis vôtre vengeur* 
RéjouiÜez-vous bien de fa trille aventure. 

Dqriméne a pour nous, c'eft une chofe fûre. 

Un goût très-décidé, mais je dis, décidé. 
DORMILLI. 

Ce foupçon là , Moniteur , peut être mal fondé; 

K * 
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MON Dp R. 

Soupçon n'eft pas lé mot : en voulez vous des 
preuves ? 

Oh ! parbleu , c’eft me mettre à de rudes épreuves. 
Le moyen, avec vous, de garder un fegret! 

(Il tire un porte-feuille de fa poche.) 
Parmi certains papiers, j'ai là... certain billet; 
Faut-il , à l’inftant même avoir la complaifance 
De vous en faire part? •*. 

DORMILLI. 

Non, vraiment, car je penfe 
Que vous ne l’avez point. 

MON DO R. 

» Je ne l’ai point?... lifez. 

(Il lui pré fente le billet t Dormilli veut s'en faijir 
6 * Mondor le retient. Dormilli lit avidement , 
Mondor continue.) 

Sous un (lile badin fes feux font déguifés: 

On badine d’abord, puis on eft attendrie; 

Puis , le moment fatal, & puis la jaloufie; 

On tremble de nous perdre , on veut toujours 
nous voir; 

Et le roman finit par un beau défefpoir. 

[Il éclate de rire.] 

Mais, n’admirez vous pas le fommeil létargique 
De Moniteur de Valfain ? Vous craignez qu’An- 
gélique 

N’eut pour moi quelque goût ; lui , qu’on à 
fupplanté , 

Il eft, le cher Marquis, d’une fécurité/ 

DORMILLI. * 

Le voilà donc enfin trahi par fa MaîtrelTe! 
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J’avois fçu le prévoir ; je le difois fans ceffe. 

* MO ND OR. 

Depuis que j'ai paru ? 

DORMILLI. 

Non , très-long-tcms avanr. 

Mais, Angélique/... 

« ' * MO ND O R. 

Éh fcÿen? 

DORMILLI, dun ton ’brufque. ~ 

• Eh bien, je crois Couvent 
Qu'elle me trompe aufli. . . 

MONDOR. 

Moi, je le conie&ure. 
DORMILLI. 

Vqu 9 êtes tonlolant. 

. MON D.O R, dun air fin. 

Néanmoins, je vous jure 
Qu’à vôtre affli£îon , c'eft vous parler fans fard, 
Perfonne, en vérité, ne prend autant de part. 

Mais adieu ; je vous laifie à vôtre inquiétude. 

[// chante le vers fuivant, pris dun Opéra. 2 
Les amans affligés aiment la fôlitude. 

' > • . ~ 

1 ■ S SSSS9BBBBSSS9 4r 

SCENE IX. 

• ‘ * DORMIILLI feul. ^ 

T . 

JX.L chante! il eff heureux! Mondor n'eft 
point haï; 

On l'aime, 8t l’on me hait ! Si Valfain eft trahi! 

K j 
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Angélique, du moins, quoiqu'elle diflimule. 
N’a fûrement pas fait un choix fi ridicule. 
Mon pauvreami Valfain fera fort étonné. 


I, 


SCENES 
VALSAIN, DORMILLI.* 
DORMILLI, à part. 


.L me paroît bien trille ? 

VALSAIN, à part. 

. . i II a l’air indigné. > 

. {Ils fe regardent quelque tems en fdence .) 

. DORMILLI. • ' 

, Je vous l’ai dit cent fois; je n’entends rien jaux 
femmes. 

VALSAIN. 

Ma foi) ni moi noti plus. 

DORMILLI. 

Mon ami, quelles âmes! 
VALSAIN. 

Quelles têtes, mon cher ! 

DORM1LLT, à part, en s' éloignant de Valfain. 
A-t-il quelque foupçon ? » • . v 

yA LS, AIN, a part , s'éloignant de même. 

Je dois lui dire tout; mais de quelle façon ? 

DORMILLI; a part . 

Comment m’y prendre? 

Cils Je raprochent tun de Vautre.) , 
{haut ) \ }'. . * 

11 faut qu avec vous je m’explique 9 
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Je-viens d'entretenir tout-à-l’heure Angélique^ 
Je ne la conçois pluV; Je crois, fans vous flâter. ’ 
Que vôtre ' .aimable veuve a fçu mf la gâter. 
C’eft une étrange femmé ; au moins, que Ûo- 
riménje-! • ' 

E;e$-vous bien fûr â’elfe ? . \ • 

• V A'L SAIN* 1 ' * 

Ah ! três-fûr; j’aurois peine 
A Croire... Mais la vôtre, avez. vous bien Ton cœur ? 
Ecoutez, cher ami; fur-tout, poiûtde fureur. 

' Je commence à penfer enfin comme vous-même* 
Oui; je doute, entre nous, qu’Angélique vous 
aime. 

' DORMILLI. ; . a 
Fort bien! de mes amours vous êtes occupé! 
Et vous ne craignez pas de vous être trompé 
Sur les vôtres ? -'V 

valsai n. 

Quoi donc ? 

• DORMILLI. 

Pourriez-vous, je fuppofe, 

Me dire qu* Angélique aime.,. . quelqu’un j qu’elle 
ofe , P 

Ecrire à ce quelqu’un; que cet amant diferet, 

Ce modefte rival montre, d’elle, un billet? 

Que ce billet, enfin, vous venez de le lire? 

. VALSA! N. 

Ma foi , vous m’étonnez ; je n’ofois vous le dire; 

V ous fçavez tout. Mondor, qui aouscroit ennemis. 
Et qui me met, de plus, au rang de fes amis. 
Vient de me confier ce billet d’Angélique , 

Ecrit à lui Mondor. L’affaire eft moins tragique# 

“ K 4 > 
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Puifque vous la faviez. 

DORMILLI. • 

' ^ Comment donc ? 

VALSAI N. • ...j 

•' • Je Tai lû. 

dorm/lli/. 

Vous l’avèz lû ? 

V ALS A T N. . 

‘ ' 'Deux fois: j’èn étois confondu. 

. DORMILLI, dune voix étouffée. 
Qu*entend-jè. ? . . . fe peut-il î... Angélique perfide! 
Je n’en doute donc plus!... Quel coup!... Il 
me décide; -, < • 

A mil confolons nous. Plus finies déformais , 
jurons de renoncer aux femmes pour jamais. 

Ce parti...- > 

VALSAIN. 

Seroit dur il faut être équitable. 

La mienne m’eft fidèle , & je ferois coupable 
Si... 

DORMILLI, très-vivement. 

Fidèle ? Oui , fidèle ; Adorez-là. Mondor, 
Quelle fidélité ! Là*, tout-à-l’heure encor... 

Elles pouffent bien loin la feinte &. le caprice. 

Ne me croyez donc pas le feul que l'on trahiffe. 
La vôtre... Mais au refie elle m'étonne moins. 

VALSAIN, pofément . 

Qu’a-t-elle fait? Voyons. 

DORMILLI. 

' . ‘ ■ Digne objet de leurs (oins, 

Mondor tient un billet écrit par Dorimene , . 
Billet qu’il montre auflî, que je croyois à peine; 


9 
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Voilà ce qu’elle a fait ; voyez. • 

VALSA IN, à part. 

(haut) Que dit il là? 

Deux billets à Mondor!. . . Répétez- moi cela. 
Doriméne. 

O R M I L L I , avec impatience, 

W Oui Moniteur , 

V ALSAIN. 

v . File a donc fait remettre?,.. 

DORMI LLI. * 

Oui Moniteur. 

V A L S A I N. 

Une Lettre ? 

DyO R M l L L I , impitueufement. - 
Oui Moniteur, oui Moniteur, oui Moniteur., j- 
VALSA1N, à part 6* toujours de fang froid. 

A Mondor , 

Deux billets !... ceft un jeu. 

; DORMI LLI. % 

Répéterai-je encor?,. 
V A I, S A I N y fouriant. 

Je vous fuis, obligé de vôtre çomplaifance. 
DORMI LLI. 

J’avois tort d’accu fer ce fexe d’inconilance ; 

Il ne trahit pas ; ,non. Ses vertus, diiïez-vous # , t 
Ses vertus font de lui, fes défauts font de nous. 
Croyez à fes vertus. Oh; j’y crois. 

VA LS AIN. 

Moi de même. 

' — DORMI LLI. 

Aux vertus d’Angclique ! Ôt c'eft Mondor qu’elle 
aime J ... . • „ . 
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• VALSA1N. 

Mondor de tout ceci doit être bien content. 

DORMILLI. . 

Belle réflexion/ , * - « v 

V A L S A I N , riant. 

. Je reviens à Huilant. a . 

♦ [Il s'enta.] 

DORMILLI. 

. La vôtre difoit bien, mais rien ne vous eflraie) 
a l’écris un billet-doux. 

VALSAI N. 

h , Du moins eft-elle vraie. 

. ( Il veut fortir. ) 

DORMILLI 0 I 1 Ù ferrant le bras avec colère. 
Du moins! concevez-vous, homme froid, cœur 
glacé, i , 

• Concevez- vous Mondor? Le fat s’eft empreffé 
; A vous communiquer le billet d’Angélique : 

Celui de Doriméne, il me le communique. 

Des procédés pareils fe peuvent-ils fouâfrir? 
VÂLSAIN. 

Mondor ell né plaifant; il veut fe réjouir* 
DORMILLI. 

( à Valfain. ) ( à lui-même. ) . 

Ah /fort bien. Croira-t-on qu’Angélique , à fan 
âge, • • 

A*ec cet air naïf, 8c le plus doux langage 7 . . . 
Que n’ai-je aimé Julie?... (à Valfain.) Enfin vous 
. , l’avez lu • 

Cet indigne billet? L'auriez-vous retenu? 

. Je pois , foyez-en fur, ^écouter fens colère < . 
Dites les propres mots. . 


* 
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C O M E D I E. 

VALSA IN. 

Mais Mondor pourra faire 
Quelque jour un recueil, alors , vous l'y verrez. 
D O R M I L L I. 

Quel ami! quel amant * vous me défefpérez.. . 
Voyons de près mon fat. ( // fort, •) . 

V A L S A I N , allarmé. 

Pour une bagatelle , 

• Tant de bruit! arrêtez Angélique eft fidelle. 
Mondor n'elt point aimé. \ 

D O R M I L L I , revenant, 
y Comment ! Que dites-vous ? 

f V A L S A I N. 

Qu'on s’amufc, a la fois, de Mondof & de nous. 

DORMILLL 
Quoi/ ces billets... 

' V ALS AIN. 

Font voir l'accord des deux coufines. 
Deux lettres , à la fois , ÔC deux lettres badines ! 

A Mondor . . . qui les montre ! allons; réfléchi fiez. 

DOR MILLl, avec vivacité. 

Eft- il bien vrai?... Comment?... de grâce... 
éclairciffez . . • 

VA LS A IN. 

Mais tout eft éclairci. L’une eft jeune 8c timide ; 
L'autre n’eft que maligne & point du tout perfide. 
Vous croyez leurs billets* Je crois plutôt leurs 
cœurs. 

Qu’un fat ait des fuccès, j’y confens , mais ailleurs ; 
Il n'en a point ici. 

DORM1LLI, l'embrajfant avec trïïnfport. 
Vous me rendez la vies 
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En effet, Angélique ... Oh oui, je le parie. 

Je fuis encore aimé. Vous avez bien raifon; 

J'ai mille fouvenirs: elle, une trahifon ! 

J'ai crû.*. J'étois donc fou. La découverte eft 
bonne , 

Angélique me tromper eh bien! je lui pardonne. r 
Elles nous ont joués toutes deux! mais enfin , 
Pour nous en impofer il faut être plus fin, 

Nous foismes clair-voyans... Je ris de leur malice» 
V A LS AIN. 

De vous , préfetttemenfcpuis- je attendre un fervice ? 

DORM 1 LH, avec effujion de tendrejfe. 

Ah ! je foufcris d’avance à vos moindres défirs. 

VALSAIN, fouriant & d%n air tranquille . 
Laiffez vivre Mondor pour nos menus plaifirs. 

DORMILLI, avec une joie excejjivc. 

Je ne le tuerai point. 

VALSAIN. 

Je vais chez Doriméne, 

De mon faux défefpoir réjouir l’inhumaine. 

( Il va pour fortir . ) 
DORMILLI, le retenant. 

Mais fommes-nous bien fûrst... Croyez- vou* 
fermement t 

C’eft qu'on ne doit jamais croire légèrement. 

» VALSAIN. 

Ah ! voilà mon jaloux ! 

DORMILLI. * 

Nous n’avons pas de preuve. 
VALSAIN, rêvant . 

Eh bien , j’en vais avoir. J’imagine une épreuve 
Qui vous démontrera que leur crime eft un jeu. 


Digitized by Google 



COMEDIE . _ 157 

Et qui pourra fur-tout les chagriner un peu. 

DORMILLI. 

Prenez garde pourtant ... . 

VA LS A IN. 

Cœur foible que Vous êtes ! 

C’eft pour vous détromper ... ( à part. ) • 

y Et leur payer nos dettes. 

•' DORMILLI. 

A quoi fongez-vous donc ? 

V ALS AIN. 

Je fonge à«vous fervir. 

( d'un ton badin.) 

Je doute aufli , je doute; St je vais m'éclaircir. 

Partez. - , 

( Il veut le faire fortir. ) 
DORMILLI, revenant . ^ 

Mais , mon ami , lifez fur leur vifage. 

Dans leurs yeux , finement. 

VALSAIN, le pouffant toujours. 

> Ceft à quoi je m’engage. 

DORMILLI. 

Vous ne tarderez point à me venir trouver?# 

VALSAIN. * 

Je ne tarderai point. ’ 

DORMILLI, rêfifianu 
Mais il faut . . . 

* VALSAIN. 

' Vous fauver. v 
DORMILLI. 

Si vous êtes fûr d’elle , épargnez mon amante. 
VALSAIN. 

Une femme affligée efrplus intérelTante. 


•> 

✓ 
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DORVIILLI. 

Que ferez vous i J e crains . . . 

MALSAIN. 

: Calmez ce tendre effroi. 

Sortez, dis je, & gardez de parohre fans moi. 

[Il le poujfe enfin hors du 1 hêâtre Un moment 
après Dormilli rentre , & fans être apperpu de 
■Valfain t fe glijfe dans un cabinet J 

* J. JJL'L. ■" «gga 1 . JJ ■■■■"■■ ■g» 

SCENE XL. 

t » 

\ ■ 

VALSAtN feul. 

c • , • ' 

Omment! il a crié, fait un affreux vacarme ; 
Moi-même , ( car céci m’a caufé quelque alarme ) 
J’aurai vû le Mondor, ÔC rire à nos dépens, 

Et de fes deux rivaux faire deux confidens ; 

Le tout pour s’égayer , pour diftraire ces Dames: 
Non , parbleu , c’en eli trop ; ne gâtons pas les 
• femmes. 

Oh, rien n’eft dangereux comme l’impunité... t 
N’y mettons pas pourtant trop d’inhumanité. 

Ne foyons pas cruels... Bonnes gens que nous 
fournies! • • 

(gaiement.) 

Qui défble une femme eft le vengeur des hommes. 
Les voici. Bon. 

* * . . , * ’ i i . ' , 

• <* 
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* ■ ■■■■■■ ' J gB»» 

. * 5 C E N E . îf//. 

DORIMENE, ANGELIQUE, VALSA IN. 

, DORIMENE, A Ægélique dans 
le fond du Théâtre. 

f ' 

4-LL eft accablé de douleur: 
Mondor aura parlé. 

ANGELIQUE, h as à Dorimènc. 
Voyons. 

DORIMENE. 

( à Valfain qjfi Ce promène d'un air fort-trifleJ) 

Où va Monfieur? 
VALSAIN. 

Je ne fçais. * 

DÔRIMENE. 

% v Cet air trifte a lieu de me furprendre. 
VALSAIN, fe promenant toûjours . 

A tant de perfidie aurois-je dû m’attendre? 
Engager un amant, l'enflâmer, l’attendrir, 

Lui promettre fon cœur, fa main, ÔC le trahir! 

Le moien qu’à ce coup l’infortuné/urvive ? 

D ORIMËNE. 

Je ne mérUft pas une douleur fi vive. 

VALSAIN, s'arrêtant. 

Vôtre inconfiance auffi me touche infiniment; 
Mais je n’en parlois pas, Madame, en ce moment; 
Je penfe à mon ami qui prend tout au tragique. 
Trahi, comme Roland par une autre Angélique, 
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Furieux , comme lui, plus cligne de puié, 

Il a maudi l'amour & même l’amitié. 

Madame, je l’ai vû prêt à perdre la tête: 

II la perdoit fans moi. 

DOR1MENE.. 

■ .Jfa Vous êtes bien honnête. 

La vôtre étoit prm calme ? 

VALSAIN. 

Audi, pour le fauver, 
Ai*je pris un moyen . . . qu’il auroit pû trouver. 

ANGELIQUE, allarmée. 

Et quel moyen ? . ’ N ■ 

VALSAIN. 

Très-fîmple, il s’offroit de lui-même. 
Vous connoiflez Julie , & favez qf’elle l’aime ; 
Brune vive, piquante ! 

DORIMENE, feignant. 

Eb bien , il doit l’âimer. 

.« VALSAIN. 

Pour elle, tout d’un coup, je n’ai pû l’enflammer,.* 
DORIMENE, d part. 

Bon. 

VALSAIN, lentement. 

Mais, comme Julie eft jeune, tendre Scbelle.». 
D O R LM E N E , avec impatience. 
Jeune ! tendre ! achevons 11 a volé chez elle ? 

VALSAIN. • 

Non, Madame; c’ell moi qui viens de l’y mener. 
Il réfiüoit d’abord: mais... j’ai fçu l’entraîner. 

DORIMENE, à part . 

Le Monftre! 

ANGELIQUE 
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ANGELIQUE, à part . 

Ahî Dieux! 

VALSAIN, à Dori mène. 

Voyez cette fcène touchante. 
Mon ami coâfolé , les tranfports d’une amante : 
Ils vouloient tout fe dire, & ne fe parloient pas ; 
Mais quels regards/ J'aimois juiqu’à leur em- 
barras, 

[d Angèligue .] 

Vous autiez pris plaifîr, fur-tout, à voir Julie: 
Tous deux me ravifloient: j'en ai l'ame attendrie. 

[à Dorimêne .] , . 

C’eft que rien n’eft fi beau que l’afpeâ du bon- 
heur , 

Pour moi, du moins. Enfin, j’ai décidé fon cœur, 
[à Angélique .] [d Dorimêne.'] 

Ils feront iun à l autre... Et, quant à moi, Ma- 
dame , 

W V 

J’attends : peut-être un jour trouverai-je une 
femme , 

Qui daignera m'aimer; nôtre rival heureux, 
JVlondor, Monlieur Mondor en abien trouvé deux. 



. . / 

Tom . f. L 

♦ 
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D'écrire un for biiier , 8c nous lui répondons/ 
C’efl pour un tel rival y que nous les trahiflons! 
Pou voient-ils ? . . . 

DORIMF.NF. 

Ils pouvoient, au moins par bienféânce. 
Gémir un jour ou deux ce n’eft pas trop , je penfe. 
J’ai vû vôtre jaloux, foupirant à vos pieds, 
Promettre de mourir, fi vous l’abandonniez. 

Eh bien , qui l’empêchoit de vous tenir parole? 

ANGELIQUE. 

Qui l’empêchoit* ô Ciel! 

DOR1MENE. 

Oui; c*étoit-là fon rôle , ‘ 
Le rôle de Valfain , de tour amant quitté: 

Le nôtre eft à préfent celui de la fierté. \ 

Cache/, donc vos regrets quand l'honneur vous l’or- 
donne. 

ANGELIQUE, pleurant prefque. 
L’honneur / l'honneur confifte à ne tromper per- 
fonne. 

DORMILLI , bas dans le fond du Théâtre . 
Charmante ! [ Il s'approche d elle. ] 

ANGELIQUE. 

Il m’aimoit tant! vous vouliez aujourd’hui 
Que vôtre froid Valfain fût jaloux comme lui. 

Ah / par fon défaut même il doit plaire à Julie; 

Et je dois regretter jufqu’à fajaloufie. 

Où retrouver jamais un cœur comme le fien ? 

Si du moins, il voyoit le défefpoir du mien?... 

Je veux le détromper. 

L 2 
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• * .. .. 

SCENE XI K 
DORMILLI, DORIMENE, ANGELIQUE. 
DORMILLI, avec tranfport . 

•. Il l’eft, il vous adore. 
ANGELIQUE. 

Ah Ciel ! Ah Dormilli! 

DORMILLI. 

Quoi! vous m’aimez encore ! 
Quoi ! vous doutiez d’un cœur ou vous régnez 
toûjours; 

Difpofez de mon fort, de ma main , de mes jours. 

DORIMENE, avec un air de dépit & de joie. 
Ce traitre de Valfain ! 

DORMILLI. 

A vû vôtre artifice. 

Et s’eft un peu vengé. 

ANGELIQUE. 

Vous étiez Ton complice! 
DORMILLI. 

Oh! non, pas touc-à fait; mais quelle heureufe 
erreur ! ( à Dorimêne. ) 

N’allez pas le gronder; je lui dois mon bonheur. 
Sans lui j’ignorerois ce que je viens d’entendre; 

[à Angélique ] 

Je n’aurois pa- joui d une douleur fi tendre. 

Me le pardonnez-vous? 
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AUGE LI QU g. 

Vous avez entendu? * 
DORMILLI, avec VivreJJe de la joie . 
Je Vous ai laifle dire & n’en ai rien perdu. 

DORIMENE, qui voit venir Valfain . 
Paix. 

* -LL - - J L AJJJJÜiLL!J .! ™1L_1 J — i- 1 ■ 

SCENE XV. 


VALSAIN, DORMILLI, DORI MENE," : * 
ANGELIQUE. # 

V A LS AIN, entrant de l'air d'un homme 
qui cherche quelqu'un. 


C 


:r 


’Eft lui que je vois. Aura-t-il pû fe taire ? 

( Il s'avance & regarde quelque- tems. ) 

Ces Dames favent tour. 

DORIMENE. 

Vôtre aftreux caraâère 
M’eft enfin dévoilé; vous êtes le mortel 
Le plus faux ?... 

VALSAIN. 

J’én conviens; maislpi le plus cruel. 
On ne peut , avec lui , fe venger à fort aife. 

Mon pauvre Chevalier , ah ! qu’un fecrec vous péfe I 
Plus de fociété déformais entre nous : 

[ gaiement . ] 

Du moins , pour les noirceurs , je les ferai fans 
vous. 

L J 
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DORMILLI. 

Je le veux bien , fains moi. 

DORIMF.NF. 

Comme il fe juftifief 
’ ( à Angélique. ) ( à Valfain . ) 

Le croirez- vous encor? J’époufe donc Julie/ 

( à Angélique. ) 

Quand e mre à vos pieds . . . 

[ il tombe aux pieds d* Angélique. ] 


S C E N È X VL 


MONDOR, VÀLSAIN, DORMILLI, 
DOR1MENE, ANGELIQUE. 

MONDOR, avec un éclat de rire 
voyant Dormilli à genoux. 

* ' *jr 

Ml % l î . 

I JLLl eft ma foi charmant! 

Ce rendre Chevalier aime exceflivement. 

Pourruoi le maltraiter ainfi , Mademoifelle, 

(bas à Valfain qui rit.') 

Vous riez de le voir aux pied« d’une infidelle. 
Méchant! il aime encor l’objet que j'ai charmé. 

(bas à Dormilli qui rit avjji ) A * 7 

Le malheureux Valfain Ce croit toûjours armé/ 
(Dormilli & Valfain rient de Mondor fans fe gêner.) 
( à part. ) 

Bon, chacun rit de l’autre. (Ils rient tous trois.) 
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V A L S A I N , à Mondor. 

On rit de vous. 

(à Doriméne.) Madame. 
Pour qu’il n’en doute pas, daignez être ma femme. 
DORI MB. NE. 

Traître, tu t’applaudis: mais le cœur eft pour toi. 
Je te cède I honneur de tromper mieux que moi. 
V *A L S A I N. 

D’un fimple amufement ne faites pas un crime. 

Je n'étois point jaloux , mais par excès d’éftime; 
Et mon ami l’éroit par un excès d’amour. 

Allons, pardonnez-nous qu’en cet heureux jour, 
( défignant Mondor.) 

Monfieur foit feul puni de toutes nos querelles. 

D O R M I L LHT , du ton le plut railleur . 
C’eft ainfi que Mondor triomphe de deux Belles; 
( Doriméne , Angélique , Valfain & Dormilli 
font à Mondor des révérences ironiques f G* 
fortent en riant.) 


SCENE XVII. & Dernière. 

MONDOR feul , exprime fa confufon 
à droite & à gauche. 


E: 


IXpliquera , morbleu , les femmes qui 
pourra . . . 

L’Amour me les ravit, l’Hymen me les rendra. 


F I N. 
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LISIDOR, Père de Geralde, 

GERALDE iJAmant tf Alcine. 

M I R O B O LÜ\ N ‘/'Médecin, Pire 
tfjilcine. , . r - • >' - 

FCt4ANT«, MéreSt'Æcineh ± 

A L C I N R.^ r * * / ; t' s \ 

D O R I N Ê , Servante de Feliante, 

MARI N , ' Hiet h ÜjtdîiK 1 ' Yl d 

C RIS£IN,.;K«fct <* UtraUt.:. - 1 

LISE) Servante. 

UN CHIRURGIEN. 

GRANÏKSIMON. 

»7/» 

î 7 - ; 

jmt \ 

v La Scène efi à Paris . 

\.*X 
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CO MÉ JD UE. 
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*> 


ACTE PREMIE R. n 

•♦■■I I i -rrr-ii — 

SCENE PREMIERE. 

LISlDOR, MARIN. 

• , • 

MARI N. 




Q«, 

ripr : 


•'f 


Moniteur! vous voulez vous rema- 


« •> 


rierj dites-vous ? '■> •*. 

L I S I D O R. 

Oui, oui, je veux me remarier, & pour cet 
effet j'ai envoyé mon fils à Bourges, fous prétexte 
d’étudier encore quelque- tems la Jurifprudence. 


Digitized by Google 


I 


tjx CRISPIN MÉDECIN 

MARIN. 

Suffît; mais peut-on vous demander comment 
fe nomme celle que vous voulez époufer ? 

LISIDOR. 

C’eft Alcine. 

MARIN. 

Quoi? la fille de Mr. le Médecin Mirobolan ? 

LISIDOR. 

Oui. 

MARIN. 

Vous vous raillez, Monfieur, cette Fille n’fr 
pas plus de dix-huit ans, & feroit plus propre 
pour Monfieur vôtre Fils que pour vôus. 

- LISIDOR. 

Je ne veux pas que mon Fils fe marie de 
trois ou quatre ans. 

MARIN. 

Mais, Monfieur, penfez-vous bien à ce que 
vous faites, quand vous formez le deflein d’epou- ' 
fer Alcine ? 

LIS! DO R. 

Comment! fi j’y penfe? oui, oui j*y penfe, 
& fortement. Elle eft belle, elle eft fage, elle 
efi jeune, elle eft spirituelle ; enfin elle a des 
qualités qui ne font pas communes. 

MARIN. 

Hé ce font toutes ces belles qualités qui de. 
k vroient vous empêcher d’y fonger; car à dire le 
vrai , toutes ces diofes ne s’accordent guéres 
bien avec uô Vieillard. * 

, LISIDOR. 

Hé, je ne fuis point tant vieux. . / " 


\ 
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MARIN. 

Non dà , fi nous étions au tems ôù les hom- 
mes vivoient fept ou huit cens ans, vous ne 
feriez encore qu’un jeune adoiefcenc: mais dans 
celui où nous Tommes , je vous tiens fort avancé 
dans la carrière. ' . 

LISIDOR. 

Mais Toixante ans... 

MARIN. 

Ma foi , à ne point mentir , je crois que vous 
en avez pour le moins douze ou quatorze de 
plus ; car je me fouviens que l’autre jour le 
bon homme Pyrante buvant avec vous le petit 
coup, difoit qu’il en avoir Toixante & fix,*que 
vous étiez en Philofophie , qu’il n’étoit encore 
qu’en Cinquième , ÔC qu’à la Tragédie du Col- 
lège il jouoit le Cupidon , quand vous repréfen- 
tiez l’Empereur. 

LISIDOR. 

11 ne Tçait ce qu’il dit là-deflus; il eft de qes 
gens qui Ce veulent faire plus vieux qu’ils ne font. 

MARIN. . . i s 

Caillons l’âge à part; aufii bien, comme on 
dit, il n'eft que pour les chevaux. Moniteur : 
mais parlons un peu de vôtre mariage. Croyejt- 
vous que Moniteur Mirobolan, SC que Feliantp, 
Ta femme, vous accordeat leur Fille n'ayapt 
que cet enfant-là ? Quand on n’a qu’une Fille 
unique, & qu’on la marie, c’eft dans l’efpérance 
de voir naître d’elle des petits poupons. Mais, 
à ne rien déguifer, fi vous l’époufez, ils cou- 
rent grand rilque de n’avoir jamais ceue joie, 
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à moins que la Cour des Aydes... Vous m en. 
tendez. 

LISI DO R. 

Ce n’eft pas là ton affaire, Ôcje fçais bien ce 
1 que je fais: quand elle fera ma femme, nous 
ferons tout ce qu'il faudra faire. 

MARIN/ 

Ma foi, je doute quelle la foit jamais. 

• LISIDOR. 

Et moi , j'en fuis fort afluré. Mirobolan eft 
un homme de parole, il me l’a promife de lui 
' à moi. 

MARIN. 

C’eff quelque chofe que cela ; mais vous fça- 
vez que Feliante eft une Maitrefle-femme ; ÔC 
fi je ne me trompe, elle a la mine de porter le 
* haut-de-chaufles. • * 5 

LISIDOR. 

Je fçai quelle eft un peu fiére , mais les avan- 
tages que je ferai à fa Fille, adouciront cette 
fierté; & puis un mari eft toû jours le maître 
de fa femme. 

MARIN. 

Toû jours ? Ma foi, j'en vois beaucoup qui 
a’en demeurent pas d’accord , fit qui voudroienç 
de tout leur cœur que vous euflieî dit vrai. Mais 
.▼oilà Moniteur Mirobolan qui fort de chez lui. 



c : 
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* « 

SCENE II. 

K l . . . ■ */ 

- MIROBOLAN, LISIDOR, MARIN. 
MIROBOLAN. 

A • 

JDV.H! c’eft donc vous, Moniteur Lilidor? * 
LISIDOR. 

A vôtre fervice. Je venois pour vous parler 
de cette affaire. 

MIROBOLAN. 

De quelle affaire ? 

LISIDOR. 

Hé, là de ce que vous fçavez. 

MIROBOLAN. 

Quoi? 

LISIDOR. 

De l’affaire dont nous avons parlé enlèmble* 
MIROBOLAN. 

Quand? - -m 

LISIDOR. 

Hé plulieurs fois. < • » 

MIROBOLAN. 

OÙ? ' ■ • • , - 

»•■■■; ■ LISIDOR. , : 

F.n divers endroits. 

MIROBOLAN. 

Je ne fçai ce que c’eft. ' . 

LISIDOR. 

C’eft touchant le mariage de Mademoifclie 
vôtre Fille, S t de moi. t j 


Digitized by Google 


ii6 CRISPIN MÉDECIN* 
MIROBOLAN. 

• Ah ! ce n'eft que cela ? Je croyois que ce 
fût tout autre chofe: touchcz-là. Vous fçavez 
la parole que je vous ai donnée ; vous n'avez 
qu’à choifîr le jour, foyez certain que vous êtes 
le maître de cette affaire. 

- LÎSIÜOR. 

Je vous fuis obligé; mais avez vous pris la 
peine d’en parler à Madame vôtre chère moitié? 
MIROBOLAN. 

Non, mais je vous réponds de fon confen re- 
ment, elle elt foumife à nos volontés; & puis, 
je fçaurois bien la réduire , H elle faifoit la diffi- 
cile. Je fuis le maître, une fois; & nous fça- 
vons, Dieu merci , mettre une femme à la raiion. 
L 1 S I D O R. 

Je n’en dôme point. 

MIROBOLAN. 

Je voudrois bien qu’elle eût (oufflé devant 
moi, âtqn’fi'Ues’avilât de traverfer ce que j’aurois 
réfolu; je lui fecôis bien voir que fon cheval 
ne feroit qu’une bête. Mais grâce au Ciel , je 
n’en fui$ point à la peine; & ma femme, en 
un mot , fait tout ce que je fouhaite. 

LISIDOR. 

Trouvez bon, s’il vous plaît, que vous ÔC 
moi lui portions les premières paroles; c’elè 
une bien-féance que je dois obferver en fon 
endroit , & vous fçavéz que le fexe elt jaloux 
de ces petites formalités. 

MIROBOLAN. 

Volontiers ; ôc pour cet effet, je vais la faire 
enir. \_ll entre ] 
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LISIDOR. 

» Hé bien , Mariné Q&’en dis-tu ? 
i . MARIN.' 

Tout cela va fort bien, 8t j’en fuis fort aife, if 
caufe de Monfieur vôtre beau-pére. 

* J!W. 1 "LJ-'B » 

SCENE /*/. 

- * 

MIROBOLAN, RELIANTE, LISIDOR, 
MARIN. 

MIROBOLAN. 

M A femme, voilà nôtre bon ami. Mon- 
iteur Lifidor. 

F E L I A N T É. 

Ah ! je fuis fa fervante* 8t je fuis ravie de le voir. 
MIROBOLAN ,*as à Lifidor. 

Parlei le premier, la chofe en aura meilleure grâce. 
LISIDOR, bas. 

C’eft à vous à commencer; après je continuerai. 

MIROBOLAN, bas. 

Vous vous expliquerez mieux que moi. 
LISIDOR, bas. 

Point du tout». D’ailleurs, la raifon veut que 
vous ouvriez le difcours. 

MIROBOLAN, bat. 

C’eft à vous à faire le premier pas. 

* LISIDOR, bas. 

Je l’ai fait en vôtre endroit; ÔC vous devez, 
avant que je lui parle, la difpofer... 

Tom. J. M 
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FELIANTE. 

Au moins, dicez-moi quelle conteftation vdus 
avez enfemble , & le fujet pourquoi vous m'avez 
fait venir ici. , . 

L I S I D O R. 

Madame, c’eft une petite bagatelle. 

MI R O B O L A N. 

Ma femmp, c’eft nôtre ami , Monfieur Lifidor, 
qui demande nôtre Fille en mariage. 

FELIANTE, 

Et pour qui , 7 n 

LISI DPR. 

Pour moi, Madame; mais à des conditions 
qui peut-être ne vous feront pas défagréables. 
Sans doute que d’abord mon âge vous donnera 
quelque répugnance pour ce mariage : mais , 
Madame , quand vous fçaurez que je lui fais 
de grands avantages; que je la prends fans que 
vous débourfiez un fol, & que Monfieur vôtre 
mari m’en a donné fa parole, j*ofe efpérer que 
vous me ferez la même grâce. 

FELIANTE 

Toutes ces chofes font fort confidérables; mais 
vôtre âge, Monfieur, ne convient point avec 
celui de ma Fille, ÔC l’on voit fouvent par de 
telles alliances des jeunes femmes tomber dans 
le défordre. Les carefles d’un Vieillard dans le 
mariage, ne s’accordent point avec celles d ! une 
jeune perfonne; il s’y rencontre trop d’antiphatie, 
& nous voyons que même la nature y répugqe. 
Ainfi, Monfieur, pour éviter les difgraces qui 
pourroient arriver à ma famille, trouvez boa 
que je vous refufe mot) confentement. 
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LISl dor.; 

Mais , Madame , «vôtre mari m'en a donné 
(a parole. 

FELIANTE. 

Je le crois mais félon l’apparence , il n’y 
a pas fait de réflexion; car fans doute,* il auroit 
été de mon fentiment. 

LISIDOR. 

Moniteur, vous fçavez ce que vous m’avez 
promis. • 

* ' .FELIANTE. > 

Je crois, encore un coup, qu’il vous l’a pro- 
mife, mais il peut vous la dépromettre ; car 
apparemment, il n‘en fera rien. 

LISIDOR. 

Moniteur , un homme d’honneur doit tenir ' 
ce qu’il promet. Parlez ; ne m’avez- vous pas pro* 
mis vôtre Hile en mariage. 

M I ROBOLAN, 

Hé... Tout cela eft vrai 

FELIANTE. 

Hé bien, s'il vous l’a promife, je vous ne 
Tài pas promife , moi, & c’eft alTez. 

MIROBOLANi 

Ma femme... 

FELIANTE. 

Hé, mon Dieu, laiflez moi parler, je fçai fort 
bien ce que je fais. 

MIROBOLAN. 

Mais il faudroit... 

FELIANTE. 

Il faudroit ne pas promettre fi facilement. 

M z 
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Encore une fois, il n'en fera rien, 8c vos rai- 
(pas pe peuvent être que |rès-mau valfes* fdrice 
chapitre. Adi^u , Monteur, mettez-vous en têtà 
que vous n aurez jamais ma Fül$« **“ 


S C E NE' JK 

", : w ; 

&U*IBOR'i MIROBOL AN, «MARIN, 

M A R I N » 4 Mirobolm , i 


•• > il 


JUv4i.Onfieur ? . î 

MIROBOLAN, 

Que veux-tu . .. 

'■'•-i j;V:» MAR INÎ * * 

v Je fujs le maître î une fois; 8c nous fçavôns-J 
Pieu merci, mettre une femme à la raifôlv lé 
voudrois bierv quelle eût foufflé devant moi , 
8C qu elle s’avifât -de traverfer <?e ; que j'autois 
Téfolu , je lui ferois bien voir que fon cheval 
pe fefoit qu’une bête. Mais, grâce- Su Ciefî je 
p'en fuis point à la peine ; 8c ma femme , eà 
pn mot, fait tout ce que je fouhaite. 

L. 1 S l D O R. 

En effet, Marin a raifon; 8c ce font les difcours 
que vous me teniez, avant que nous euflïons 
parlé à vôtre femme. - £ 

M 1RQBO L A N. 

Il eft vrai, mais il faut fe donne? un pét de 
patience: il ne faut pas toujours s’emporter 
P’abord, l’on doit quclque-fois apporter' qUel- 
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que tempérance aux chofes. Je vous tiendrai pa- 
rôle, ou... Allez, laitfez-moi faire. 

“MARIN, 

Fort biçn, laiffez faire Moniteur, il gâtera 
tout. Ma foi, vous devez plutôt croire aux pa- 
roles de la femme qu’à celles du marh Vous 
^bjtsjfcxlairement qu'elle feule eft le maître SC 
Ja MæfMfre. : , 

- . MIROBOLAN. 

: Vous ne fçavez ce que vous dites. 

MARIN. 

Non , mais je fçai que vous venez d’être fu- 
lieufement repoufle à la demi* lune. Dites- moi, 
s’il vous plaît, qui croyez- vous qui foit le maître, 
ou de vous, ou de Madame vôtre femme? 

I MIROBOLAN. 

C’eff moi. 

MARIN. 

Oui dà, en paroles, mais non pas en effets. 

MIROBOLAN. 

Apprenez que je le fuis en effets, de même 
qu’en paroles. Vous êtes un fat. 

MARIN. 

.Ah , -Moniteur ! je ne vous tlifputé point cette 
qualité. , 

MIROBOLAN. •* y 

Taifez-vous. (à Lifidor .) Monfieur encore une 
ibis .’ . . fuffïf , adieu. 

. , : « 

,#<*>* , 
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SCENE V, 
LISIDOR, MARIN. 
MARIN. 

H O diable! c’eft fort bien dit. Monfieur., 
vous ne de devez point prétendre d’époufer Ma- 
demoifelle Alcine , car cette Mère impérieufe ÔC 
opiniâtre ne vous l’accordera jamais Quant au 
mari, il eft habile Médecin, grand Aftrologue, 
grand Devin, mais chez lui il n’eft pas toujours 
le maître: ainfi vous ne devez point faire de 
fonds fur fes promefles. ■ 

LISIDOR. , 

Mais ne vois-je pas Crifpin? 

MARIN. 

Oui, Monfieur, c’elt lui- même. 

• . 

+ - MM—p » 

S c E N E VL 

CRI SPIN, LISIDOR, MARIN. 

C R I S P I N. 

J^LH, Monfieur! ferviteur. Bon-jour, Marin. 
MARIN. • 

Bon-jour. 

LISIDOR. 

Qui t’amène en cette Ville l 

* 
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CRISP1N. 

Ceft Monfieur vôtre Fils qui m’y a envoyé ei 
diHfcence. Audi je n’ai été que huit jours à venir 
de Bourges à Paris. 

* MARIN. 

La diligence eft grande , 8c tu devrois avoir 
une charge de Meflager à pied. 

L I S I D O R. 

Pourquoi t’a-t’il envoyé? 

C R I S P I N. 

Monfieur, voici une lettre qui vous dira tout. 

L ISIDOR, lit. 

Monfieur mon Père, on me voit le cul de tous les 
côtés , je prie Dieu qu’ainfi foit de vous. Autre 
chofe ne puis vous mander , finon que je vous 
prie ... 

Ce n’eft pas là le ftile ni l’écriture de mon Fils. 
Eft ce que tu te railles de moi? 

C R I S P I N. 

Non, Monfieur, mais je vous demande excu- 
fe. Vous fçaurez que j’ai perdu en chemin la let- 
tre de mon Maître, 8c que j'ai fait écrire celle-ci 
dans un Village par un Payfan; mais enfin je fçais 
bien qu’il vous demande de l'argent* ÔC qu’il vous 
dit que Tes habits ne valent plus rien. Lifez le 
refte de cette lettre. 

L I S I D O R. 

Hé, je fuis fatisfait de ce que j’en ai lu. 

MARIN. 

Eft*ce toi qui l’as diâée au Payfan? 

CR ISP IN. 

* 

Oui dà, c’eft moi, qu’en veux-tu dire? 

M 4 
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MARIN. 

Rien , finon quelle eft bien imaginée. 

C R I $ P I N. * 

Tu fais toûjours le beau difeur, & le grand 
efprit: mais morbleu, apprends que j^en feai 
«plus que toi. , 

T ' MARIN. 

" Oh, je n’en doute pas. , 

' CRI SPIN. 

Morbleu, veux-tu te battre à coups depoingts? 

.-v rT t ri L I S I D O R. 

Qu’on fe. taife l’un &. l’autre. 

\ .CR VS P IN. 

Mais auflî , Moniteur , il fait toûjoutrs l’en- 
tendu, &. croit qu’on n’ett pas auiïi habile hom- • 
me que lui. ' 

MARIN. 

\ / 

Ah! je te le cède. 

LISIDOR. 

Encore une fois, qu’on fe taife. Mais Crifpin, 
depuis quatre mois a-t-il difîipé foa argent ÔC fes 
habits , comme tu dis ? 

, , , C R I S P I N. 

, Oui,<M on feur; fi cela n’étoit pas, je ne vou* 
drois pas vous le dire. ... • 

LISIDOR. 

Il irà un r peu bien vite. Mais^ va te repofer 
au logis, je te parlerai tantôt, j’ai à préfent 
une affaire rqyi me prefle. Allons, fuis-moi, 
Marin. 
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I S 5 

H? 4» 


S C E N* E VIL 

• i ) 

• ' - v i 

CRISPIN, dprer <m>zr rebuté Us 
faJLuades de Marin. 


I 


P, 


iL Arbleu, il femble à ce vifage, quottl rV\r 
a que lui qui Cçtche quelque chofe. Morbleu , 
quand il vqudra fe gourmer, on lui fera Voir 
ii l’on n’en fçait gas autant que lui, 6c poffible 
d'avantage. Mais allons au logis du bcwf hbm- 
me Lifidor, afin que nous ayons de l’argegé; 
mon Maître en a grand befoin; les dépends 
qu'il fait chaque jour.,. Mais je le vois, il ne 
faut pas lui dire que j’ai perdu fa lettre , il ppur- 
roit me maltraiter. 

, ' 'y 

» J f. > v : ■' -, • 

S C E N E ' V 1 1.1. 

GERALDE, CRISPIN. 

1 ■ geralde; 

■ . v> i ..ci u ‘ ) ‘ 

\ ■ , { U. i- . . » 

Ue fais-tu là, dis- moi L 
CRISPIN» 

*• • 

Rien , Moniteur. > • t. -, i. j; ... - -v 

GERALDE. * 

Quoi ! depuis deux heures que je* t’ai quitté , 
tu n'a pas encore été citez moa Pére/ p 
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CRIS PIN. 

Non, Monfîeur, mais je l’ai rencontré dans 
la rue, ÔC nôtre affaite eft faite. 

GERALDE. 

• J 

Comment ? 

* CRISPIN. . 

' Je lui ai donné vôtre lettre, 8t j’ai dit que 
vous aviez befoin d’argent, bref qu’il vous eo 
lalloit. - - , 

• GERALDE. 

Et qu’a-t-il répondu? , 

CRISPI^Î. 

. Rien, (mon que j’allaffe l’attendre au logis, 
& qu'il parleroit tantôt à moi , &. que pour 
le préfent, il alloit en Ville pour quelque affaire. 

G-ERALDE. 

Ne t 'a-t-il point interrogé fur ma conduite? 

CRISPIN. 

Fort peu , mais je crois que tantôt il n’y 
manquera pas & c’efl où je l’attends. 

GERALDE. 

Prends bien garde, au moins... 

CRISPIN. 

Hé, laiffez-moi faire; nous ne fommes pas 
fi fots que nous fommes mal habillés. Il me 
croit bien plus niais que je ne fuis. 

GERALDE. 

Défie-toi de Marin fur-tout, car tu fçais que 
c’eft une fine mouche. 

CRISPIN. 

, Je ne me foucie guéres de lui. Parbleu : à 
caufe qu’il fçait lire &. écrire , &C que je ne fçai 
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rien du tout, il s’imagine qu’op n’eft pas aufli 
fçavanc que lui: j’ai bien penfé lui donner fur 
la gueule. . 

GERALDE. 

Il étoit donc avec mon Père ? 

C R I S P I N. 

Oui dà , & vouloir déjà raifonner ; mais noué 
lavons relancé ... Allez , repofez-vous fur moi: 
vous fçavez que je ne fuis pas un difetir, mais 
que je fais les choies quand vous me les com- 
mandez. D’où vient que vous êtes fortiî 
GERALDE.' 

Alciae m’a mandé quelle avoit quelque chofe 
à me Traire fçavoir,' &. que je me trouyafle 
autour du logis de derrière... Mais je crois 
Tappercevoir. 

.SCENE IX. 

ALCINE, DÔRINE, GERALDE;, CRISPIN* 
ALCINE. 

■v , 

V Ous venez bientôt, Geralde; je vous ai 
mandé de ne venir de plus de deux heures. 
GERALDE. 

Vous dites vrai, Madame ; mais vous fçavez 
que l’impatience tourmente d’ordinaire , les 
Amans, ÔC qu’ils croient leur peine adoucie, 
quand ils peuvent voir le lieu qui fenfefltne la 
perfonne qu’ils aiment. 


Digitized by Google 


* 


188 CKISPIN, MÉBEVlN 
A L C I N E. 

Geralde trêve jLtQUîes ces belles chofes , car 

* je * ne puis demeurer long-tems avec vous. Je 
vais faire une vifite où ma Mère doit venir me 
trouver. Apprenez feulement que vôtre ptre 

yj$ut époufer. * ” 

». • * GERALDE. • ‘ 

✓ ri Mon Père? 

* .. .1 ALCINE. • 

Oui, vôtre Père'; &. que le mien lui à donné 
fa parole: *ma[s ma Mère,, qui. comme vous 
fçavez, eft la maîtrefle-', à rébuté le bon hom- 
me Lifidôr. Cependant, voyez l'embarras où 

* «tous fommes: car, quand avec le te® j’aurai 
«découvert à ma mère l’eftime que j’ai pour 
vous, St que je l’aurai rendue favorable à ce 
que je fouhaite, vôtre Père n’y voudra point 
confentir. D’ailleurs, il ne faut rien efpérer de 
ma Mérç fans l’aveu de vôtre Père. Adieu , je 
crains qu’elle ne vienne fur mes pas 

& Oorinefe font d,e grandes révérences. ) 

| — I— ■■ ■ » 


SCENE X. 

-GERALDE, .CRISPIN. 

GERALDE. 


tu dois-je faire en cette occafion, cher 

Crifpin ? 


* 
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CRI SP IN. 

De quoi s’avife ce vieux reitre , de devenft- 
amoureux à foixance ôc quatorze ans? 4 C'eft 
^ns doute pour cela qu’il nous a envoyés à ? 
Bourges ; mais il faut empêcher qu’il ne l’époufe. 

Ayons. feulement de l'argent; & pqjs, jjjjys 
taillerons bien de la befogne. Voyez le vieux 
pénard! il lui faut des filles de dix huit ans, 
pour le réjouir! il n’eft pas vraiment dégoûjg: ’ . 

il !e prend bien , il lui en faut donner encore 
une pipe. 

GERALDE.. ' 

Mais que faire, Crtfpin? ‘ 

•* CRIS PIN. 

Tâchez de parier à elle en particulier, & là 
ypus rëfoudrez toutes les affaires; elle vous dbn- 
uera poflible des moyens... . t ^ 

GERALDE. 

Viens, je vais lui écrire une lettre, que tu 
feras enforte de donner à Dorine quand elles 
feront revenues au logis. 

CRI SPIN. t 

Mais je dois aller chez vôtre Père. j 

.GERALDE. 

• Mais je veux que tu portes ma lettre avant 

que d : y aller, a i 

• , ' » 

t i 

* * * * 

* * * 

* * 

* 


* 
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A* C T E II. 


SCENE PREMIERE . 

MIROBOLAN, DORINE. 
MIROBOLAN- 

ni) 

Jl-^Orine, Dorine? hola , Dorine? 

DORINE, fortant . 

Monfieur ? 

•MIROBOLAN. 

Qy’on fafle ajufter cette Salle proprement, 
afin d’y bien recevoir tous ceux qui me feront 
l'honneur de fe trouvera la difi'e&ipn du corps 
que me doit envoyer le Maître des hautes œuvres. 
DORINE. 

Mais, Monfieur, pourquoi. choifir cet appar- 
tement? Les autres fois, vous les fîtes dans l’au* 
tre logis. 

MIROBOLAN. 

Il eft vrai. Mais ma femme a voulu que je 
prifle ce logis de derrière, afin que celui de 
devant fût plus libre; je trouve qu’elle a grande 
raifon. 

DORINE. 

Ah! je n’en doute pas. 

M I R O B O L AN. 

Car outre que nous ferons en nôtre' particu* 
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lier, le jardin qui fépare ces deux logis, la ga- 
rantira du bruit que les opiniâtres foftt ordinai- 
rement en ces occafions 11 s’en troqve toujours 
quelqu’un qui n’eft jamais d’accord avec les au- # 
très, &, qui pour foutenir une opinion erronnée , • 

fait plus de bruit que quatre. 

D O R I N E. 

En vérité , Moniteur , tous tant que vous êtes 
de Médecins, vous n’êtes gueres d’accord en- 
femble: vôtre fcience eft bien incertaine, 8c 
vous y êtes les premiers trompés. > 

MIROBOL AN. 

Cela arrive quelquefois , mais ce n’eft pas la 
faute de la Médecine. 4 î 

D O R I N E. 

Il faut donc que ce foit la faute des Méde- 
cins , puifque ce n’eft pas celle de la Médecine. 
MIROBOLAN. 

Cela peut être vrai; mais Dorine, ce n’eft 
pas là ton affaire. # 

DORINE. 

Non, mais je puis en dire mon fentiment ; 

8c puis, fi ce n’eft pas mon affaire aujourd’hui, 
cela fera quelque jour endépit d.e moi. 
MIROBOLAN. 

Fort-bien, mais laiffons ce chapitre, 8c fonge 
à recevoir ce corps qu’on doit apporter inconti- 
nent, à le faire mettre dans la cave; car je ne 
commencerai que demain-à travailler: cependant 
je m’en vais voir. trois ou quatre malades, donc 
je n'efpére pas grand’cftofe. 
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. '. f<1( DORINE. 5 •' *? v f 
Jé ferai lout ce que vous me dites, 
t t »ç-V M l RjO B O L A N , revenant. 

* 1 jii D'orine vouloir faire tout ce que je lui dirois, 
file aucoit un peu de tçndrefle pour moi, 8t cer* 
‘tainement elle n’en feroir point fâchée» *• . ; 
DORI NE. 

’ ; Dewriez-vous avoir de telles penses , ayant 
u#ic férAmeaufli bien faite que vous en avez une* 

R me fetnble que cela n’elt pas raifonnable, fit * 
que vous devefc vous en contenter. 

. MI RO BOL A N. 

i C’eft une étrange chofe, que d êrre obligéae 
ne manger que d’un pain , l’on s’en enouye à la fia* 
DORINE, 

** Si Madame vôtre femme , en vouloit faire de 
même, qu’en diriez-vous. 7 

MIROBOLAN. 

Oh! ce n’eft pas la même chofe. La gloire d*un 
homme eft de cajoler plufieurs femmes, mais 1* 
vertu d’une femme e(t de n’écouter que fon mari. 
DORINE. ! 

. Je ne crois pas que là-detTus les hommes ayent 
plus de privilège que les femmes, & qu’il leur 
foit permis de faire ce quelles n’oferoient en- 
treprendre. 

MIROBOLAN. 

La Loi a voulu que cela fût ainfi. 

DORINE. ; 

*>• Il fallait que cela fût tout au contraire. Ceux 
qui ont établi cette Loti étoient des ignorans, 
car il y a des ignorans en Loi* aufli-bien qu’ea 
* Médecine. 

> 

-• * 
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Médecine. Mais je vois bien quç vous m'en don- 
nes à garder : je fois fore que vous auriez de la 
peine à me montrer cette Loi. Ailes vçir 
malades, 6t me laiflei en repos. , t ^ 

MIROBOLAM. 

Saes adieu , Donne. ; r* 

s c E M £ 1 1. 

DORINE. -. ' 

<5 • ; 

kJ/ Ans adieu, Moniteur. Voyez ^ peu le gaili 
lard! il n’y airfpic qu'à le laitier faire, il feroic 
les plus belles chofes du monde! Ceft une étran- 
ge chofe , que ces chiens d’hommesme fçauroient 
fe contenter de leurs femmes; il leur faut de la 
nouveauté. *Çi je fuis jamais mariée,. & que mon 
mari me fade de tels tours, à bon chat, bon rat*., 
nous verrons • Ah , Çrifpîo ! Que veux- tu ? , 

«fr *—m& K * m *** Ê *mS ™' 11 '■ ■-'!!« ■ ■■ J" .. . .JJ. » • 

r.;-l-S C E N E -III. . 

CRISPIN, DORINE. . . .» 

• ■ CRISPIN. 7 

C Omme je rodois a«roqr d’ici , pouf von- fl 
je pourrois te donner cette lettre j’ar ru fortir 
Monfieur Mirobolan, 6c en même-ierns je fuie 
entré, comme tu vois# 

Tont. U N 

V 
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DOS IN E. . . r- 

* Ferme cette porte, afin que nous parlions èn 
fureté ; je vais fermer celle-ci. {Ils ferment chacun 
une porte.") Hé bien , qui envoie cette lettre? 

CR IS PIN.> 

Mon Maître, qui fe défefpére de ce qu’AIcine 
lui a dit ta^ôt, touchant le mariage de fon 
Père 6c d’elle.' 

Al DGRINE;. 0 c 
Il faut empêcher que cela ne fe fafi"e. 

CRI SP IN. ^ 

Dianrre, tu y perdrois plus que perfonne: ta' 
n'aurois pas l’avantage de m’avoir pour mari , 
moi qui t’aime plus qtie cinquante. 

' DORI NE. 

v Tu crois donc que ce foit un grand avantage? 

1 1 i CR ISP IN. 

r Aflurément. Mais ne parlons potft là-de(îus ! 
davantage. Moniteur vaut bien Madame, & Ma-; 
dame v&ut bien Moniteur. Dis-moi, d’où vient! 
que tu étois ici avec Moniteur Mirûbolan? 

DORINE. “ 

C’eft qu’il doit faire demain. \la diffeâion d’un 
pendu: & comme il a choifi ce lieu pour ce fujet, 
il m’ordonnoit ; de le faire ajufter au plutôt. 
Maintenant, il faut que ton Maître prenne d’au- 
tres mefures pour parlera nôtre Fille; -car. cet 
endjjpit étant occupé , ils n’auront plus la liber-* 
té de s’entretenir fi facilement qu’ils l’avoient. 
Donne-moi cette lettre, je vais faite enforre de : 
la donner , ôt d’en avoir réponfe. 

CRI S PIN. 

Tien, va vire. 
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SCENE IV. 


ï95 

s* 


MIROBOLAN, FEUANTE, DORINE, 
CRISPIN. 

MIROBOLAN, frappant à la porte de la rue . 

3E3-01a, hola, Dorine? qu’on m’ouvre prom- 
ptement. 

DORINE. 

Mon Dieu! que ferai-je f c’eft nôtre Maître. 

CRISPIN. 

Ah/ jernie, je voudrois être bien loin. 7 >■ 
FELIANTE, frappant à Vautre porte. 
Oh, Dorine/ ouvre-moi. 

DORINE. 

• Ah , voilà bien encore pis f C’eft nôtre 
Maitrefle. 4 . v 

•CRISPIN. ' 

Hé, c’eft le diable. 

DORINE. 

Sans elle, je t’allois mettre dans la cave. 

MIROBOLAN, refrappant. * 

Qu’on m’ouvre donc Dorine? 

DORINE. 

Je fuis perdue!' j 

CRISPIN. 

C’eft fait de moi ! 

DORINE. 

Crifpin, mets-toi tout étendu fur cette ta- 

Nz 


Digitized by Google 


ij)<3 CR1SPIN MÉDECIN 

ble, je dirai que tu es ce pendu qu’on vient 

d’apporter. 

•* ‘ cnispiN. 

Mais... 

DORI NE. 


Mais ne raifonne point, fais ce que je te dis. 
tin fe met fur la table , 6* Dorine ouvre à 


«2 


irobolan ) 


MIROBOLAN, pajfant vite. 

Tu me fais bien attendre: j’ai oublié quelque 
chofc là-haut qu'il faut que j’aille chercher 
promptement. 

(// entre dans une porte proche celle par ou 
Feliante fort. Dorine ouvre cependant à 
Feliante 


FELIANTE. 


D'où vient que tu te fais tant appeller? 
DORINE. 


J'étois occupée à recevoir ce corps, & je ne 
vous ai entendu que cette fois. ï 

MIROBOLAN, repajfant. 

Ma femme, que faites- vous ici* 
FELIANTE. 


Je viens voir fi Dorine a ajufté ce lieu comme 
il faut. 

M I R O B O LAN, s'en allawt. 

Voyez, voyez. 

FELIANTE.. - ; 

Dorine, prends le foin de bien accomoder 
tout ceci: pour moi je m’en vais au plutôt , car 
je n’aime point à voir dé tels objets, cela caufe 
toujours des penfées funeftes. 
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DORINE. 

Allez, allez, Madame, je ferai tout ee qui 
fera néceflaire. Hé bien, Crifpin, mon inven- 
tion n’a-t-elle pas réuflî? 

( [Elle referme les portes.) 

CR ISP IN. 

Fort-bien, 6c nous en fouîmes quittes à fort 
bon marché; mais je fors au plutôt, pour éviter 
lin nouvel embarras. Peut-être que ü je de- 
meurais davantage... 

MI ROBOL A K revenant . 

Dorine, Dorine? ouvre, ouvre- moi. 

DORINE. 

/ 

Ah ! remets-toi promptement en la même po- 
fture, c’ell encore nôtre Monfieur. 

CRISPIN, remettant. 

Le diable l’emporte. [ Dorine rouvre .] 

M IROBOLAN, entrant. 

Je penfe que je fuis aujourd’hui imbriaqve ; 
j’oublie la moitié des chofes dont j’ai befoin: 
certaines pilules que j’ai pjoipifes.*. Mais que 
vois-je là. Donner’ , 

DORINE. 

C’eft ce corps qu’on vient d’apporter : U 
étoit déjà ici quand vous êtes venu. 

MI ROBOL A N., . 

Fori-bien: mais d’où vient qu’il a encore fes 
babits ? 

DORINE. .. . ...... -, 

Ils ont dit qu'on aurait le foin de Jes rendre. 

MI ROBOL AN, le tâte. * 

On n'y manquera pas. Je fuis d’avis ♦ tandis 

- N j 
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qu'il eff encore tout chaud, d’en commencer la 
difle&ion. Va-t’en me quérir mes Biftouris qui 
font là haut dans mon cabinet. 

DO R IN E. 

Mais, Monfieur, vous n’avez rien de préparé , 
cela fera Ym trop grand embarras; & d’ailleurs 
vos malades attendent après vous. 

MIROBOLAN. 

Pour attendre deux ou trois heures, il n’y 
a pas grand mal. 

40RINE. 

Mais s’il en vient à mourir quelqu’un ce- 
pendant ? 

MIROBOLAN. 

Ce ne fera pas ma faute ; car s’il doit mourir 
dans fi peu de temps, ma vifite ne lui ferviroic 
pas de grand-chofe. 

D O R I N E. 

Mais un remède à propos . . . 

MIROBOLAN. 

Va feulement, & m’apporte un paquet de 
cordes & des doux que tu trouveras tout pro- 
che les Biftouris. Pendant qu’il a ce refte de 
chaleur, je trouverai plus facilement les veines 
la&ées, & les réfervoirs qui conduifent le chyle 
au cœur pour la fanguification. 

D O R I N E. 

Mais, Monfieur, vous m’allez ôter la liberté 
d’approprier ce lieu, comme je le voudroisj 
attendez à demain, comme vous avez dit. 

MIROBOLAN. 

Va donc, ou j’irai moi-même.* 
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f C & M E D l E.. 

/ D O R IN E. 

' J’y vais, puifque vous, le voulez. 

MIROBOLAN, le regardant , 

II n’a pas mauvaife mine, mais il a pourtant 
quelque cjiofe de fâcheux dans le vifage. Oui , 
ou toutes les réglés de la Métofcopie & de la 
Phyfionomie, font fautes, ou "il devoit être 
pendu. (Il le déboutonne .) Ah! quel plaifir je 
vais prendre à faire fur fon corps une incifion 
cruciale , ôç à lui ouvrir le ventre depuis le car- 
tilage Xiphoïde jufqu’auX os pubis. Le cœur lui 
bat encore! Ah s'il y avoir ici de mes Confrères, 
particuliérement de ceux qui font dans l’erreur, 
je leur ferais bien voir., par fon fyftole & dia- 
flole, le mouvement de la circulation du fang. 



SCENE V. 


UN CHIRURGIEN, MIROBOLAN. 

LE CHIRURGIEN, entrant par la porte 
que Mirobolan a laiJTé ouverte. 

M : ' • ; •• 

Onfieur, Monfieur le Baron efl: fort rem- 
piré depuis hier, &. vous devriez le vtenir voir 
au plutôt. : , - ; 

,, ,, - MIROBOLAN, 

J’irai tantôt, je n’ai pas le loifir à préfent. , ■/ 
LE CHIRURGIEN. 

Mais le mal prefle, Monfieur; il feroit né- 
ceflaire que vous y vinifiez maintenant. 

N 4 
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MIR0B0LAN. 

Je ne puis pas; allez, faignez-le toûjours # 
je le verrai dans deux heures. 

-LE CHIRURGIEN. , 

Monfieur je ne crois pas que la feignée lui 
foie bonne. ■ 

MIROBOLAN. 

» Saignez- le, vous dis-je, je fçai bien ce que 

je fais. i 

r LE CHIRURGIEN. 

Mais, Monfieur... 

MIROBOLAN.' 

Mais encore une fols , faignez-le. 

LE CHIRURGIEN. 

Mais, Monfieur... 

MIROBOLAN. 

Mais je veux qu’il foit faigné. C'eft bien à 
faire aux Chirurgiens à raifonner avec les Mé- 
decins/ 

LE CHIRURGIEN. > ’ 

Monfieur, je ne le faignerai point ; car je fuis 
afluré que la moindre faignée eft capable de 
lui caufer la mort. 

MIROBOLAN. 

'U le fera en dépit de vous> & je le ferai 
faigner par un aune. * <• 

LE CHIRURGIEN. 

Vous ferez ce qu’il vous plaira; pour moi 
je n'en ferai rien. Adieu 

MIROBOLAN. 

* Adieu. i. ; *‘ 
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SCENE VL 

' i L ' i ’ U • i i i . < < . 

DORINE, MIROBOLAN.. • 


I 


DORINE, ayant écouté. 


. i 


i . .) 


E ne fçatirois troom tou* vos affuteaux ; 
d’ailleurs. Madame m’a dit de vous avertir 
qu’on étoit venu vous demander avec grand 
empreflement de chez Moniteur le Baron. 

MIROBOLAN, s en allant. ’ 

Il faut donc remettre la partie à demain. 
Dorine , fais donc porter ce corps à la cave. 

DOR 1 N R , fermant la porte après lui. 

Allé® , je. n’y manquerai pas. 

CRISPIN, fe relevant. 

Et moi, fans m’amufer à raifonner, je fon 
au plus vite. 

DORiNÈ. •• . t * 

Où , veux- tu aller ? i ■ • 

, v i CRISPIN. 

Comment diable! où je veux aller. 7 laiflfe- 
moi fortir. Quoi ! tu vas froidement quérir les 
Biftouris , 8 C tous ces brimborions pour me 
tailler en. pièces, & tu veux que je demeure I 
tu te railles de moi. ' ; 

DORINE. 

Apprends que quand je fuis fortie pour aller 
chercher fes ferremens, ç'a été dans la penfée- 
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de les cacher, de forte qu’il ne pût les trou-' 
ver ; ÔC c’eft ce que je n’ai pas manqué de faire. 
CRiSPIN. 

Oh , c’étoit fort bien fait. Auifi je m’éton- 
nois, moi qui dois être ton mari, que tu euffes 
le courage de me voir couper fi barbarement. . . 
DORINE. 

Je n’avois garde d'y confentir. Mais attends- 
moi ici ; je vais tâcher de donner cette lettre , 
& d'en avoir la réponfe. ■ 

CRISPIN. 

t Je ne veux point attendre en ce lieu. 

DORINE. . 
Pourquoi? .... . : * * . 

>? CRISPIN. 

Le mot de Biftouri méfait trembler; je vais 
t'attendre dans la rue , là je ne craindrai point 
Meilleurs les Biftouris. Pour moi, il me fem- 
ble, par la peur que j’ai eue, que/ cette faile 
«U eft toute remplie. . f ir ’ 

DORINE. • 

Va, mais fur-tput ne t’impatiente point. 

CRISPIN. / 

Je ne me laflerai point d’attendre, quand je 
ferai hors d ! ici. > ù » : i • 

. (Comme il veut fortir , on frappe à la porte.) 

' Ah.' voici bien encore le diable! D’abord 
qu’on ouvrira la porte, je m’en fuis# ,iv 
DORINE. jl- : 

Garde-t’en bien, tu gârerois tout. Remets-toî 
promptement. ... 
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CRISPIN. 

Je n’en ferai rien, qnoiqu’il purflte arriver. 
S’il avoit quelques Biilouris dans fa poche... 

DOR J NE. 

Si je n'avois oublié la clef de la cave ,7 je ce 

mettrois dedans. < 

CRIS P IN. 

Fais ce que tu voudras, liais je ne m’y mettrai 
point davantage. 

DORINE. 

Ecoute, je vais te quérir là-hlaut une robe de 
Médecin, tu diras qu'ayant fçu qu’il devoir faire 
une dilfeâion , tu venois pour lui rendre vifite. * 
Quant au pendü, je dirai que je l'ai fait met- 
tre à la cave. 

’ CRISPIN. 

( On heurte encore. ) 

Va, j’aime encore mieux faire le .Médecin 
que le pendu. Parbleu attends, fi tu veux, que 
je fois habillé! 11 faut payer d’effronterie: du- 
moins , fous cet habit je ne courrai point* de 
rifque d’être taillé ou d’être battu. Quand je 
paroîtrois ignorant, il y a bien d’autres Médej. 
cins qui le font aufil-bicn que moi. 

DORINE, revenant . » 

« Tien, mets promptement, que j’ouvre. r , 
CRISPIN, ayant pris la robe . 

Me voilà fort bien. 1 r s 

O aS? €% ’ u ( 

. "N 
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♦ 1 J ■ "■ ■" gggagg» 

SCENE VIL 
LISE, CRISPIN, DORINE, 

ayant ouvert la porte . 

LISE. • 

M ....... 

Onfieur le Médecin eft-il ici? 

. \DORlN E. 

Non. 1 

LISE. 

Le voilà. Pourquoi me le céler. 

DORINE. 

Que lui voulez-vous? 

LISE. 

Lui dire feulement deux mots. 

CRISPIN, faifant le grave, . , 

Que fouhaitez-vous de moi? 

LISE. 

Monfieur, vous fçaurez que ma Maîtrefle a 
perdu un petit chien qu'elle aime éperdûment , 
qu’elle s’en défefpere, 8C qu'elle en met la 
foute fur mol. Or coipme on m’a dit que 
vous fçavez l'art de deviner, aufli-biea que la 
Médecine , • , 

CRISPIN. 1 

Je fuis aufli fçavant en l’un comme en l'aurre. 
; LISE. 

C’efl ce qui me feit venir ici, pour vous prier, 
en payant, de m'en dire quelque nouvelle. 
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C RUPIN. 

Combien y a-t-il qu’il eft perdu? 

LISE. 

Deux jours. 

CRISPIN. 

. A qu’elle heure? , , 

L I S E. 

Sur les onze heures du matin. j 

CRISPIN. 

De quel poil eft-il ? • - 

LISE. 

Blanc 8c noir^ ... 

CRISPIN, faiftnt femblant de rêver . 
Ceft allez. ; ; .. 

LISE, à Dorine, 

Oh le brave homme/ il nous va dire des 
nouvelles de nôtre petit chien. 

DORINE. 

Sans doute. 

CRISPIN. 

Ecoutez. Il y a deux jours?.-» , . „ - , -a 

LISE*' . 

Oui, Moniteur. 

- ,u CRISPIN. ; 

' Sur les onze heures. 

■■ r.-t f ' ' r LIS E* 

Oui. , , t ; 

CRISPIN.. : 

Blanc & noir? 

LISE. 

Oui, Moniteur. . ,a 


.. r 


N I .<"■ 


a 

*■ 




.i ') .::/d 


• ■iîv al 
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CRIS PIN. 

Prenez des pilules. 

LISE. 

Des pilules! . tu * ; : : l 

GRISPIN. 

Oui. -> ’ *■' • . * 

LI S El 

Mais cela fera-t’il trouver 4e chien? ' 
GRISPIN. 

Oui. ' 

L IS E. 

Mais encore, de quelles pilules? 

• ' ; CRISPI N. " 

Les premières venues de chez l'Apothicaire. 
JS nf L I S B.^ 

* Maiip Monfiëur . .. 

CRISPIN. - i 

Mais il ne faut pas tant raifonner , faites feu- 
lement ce que je vous dis. 

; LISE. 

Combien en faut- il prendre? 

CRISPIN. 

Trois. 

v » * t 

LISE, lui ‘donnant an Ecu blanc. 

Ceft aflez; (I je trouve mon chien par ce 
moyenne vous donnerai bien des pratiques. 
CRISPIN. 

Si vous ne le* retrouvez, ce ne fera pas la 
faute du remède. • * ! - 

L I S Ë.J 

Je vous crois. Adieu, Moniteur. 



V.' i c Ô M Ê È I El 1 î> to - 

CRISPIN. , ... . 

Adieu. , 

DORINE,', après amàr refermé la porte» 

Hé-bien , Crifpin , tu n'as pas eu plutôt l’ha- 
bit de Médecin fur le corps, que tu as reçu 
la pièce blanche. ■ • , , > 

CR ISP IN. <• 

Diantre ! je vois bien que c’eft un bon métier. 
Sans fçavoit ce que l’on fait , on gagne de l'ar- 
gent , Sc . on ne court point de rifque,. com- 
me à contrefaire le pendu. . 

. DOR INE. - 0 

Je ne puis m’empêcher dé rire de ton ordon- 
nance. Des pilules pour retrouver un chien perdu! 

CR ISP IN. i : V 

Que diable voulois-tu que j’ordonnaffe , moi 
qui ne fçai ni lire ni écrire, ni rien de tout » ce 
qu’elle veut que je (çàche ? Les pilules fe font 
préfentées, ÔC j’en ai ordonné. J’ôte cet habit 
pour aller attendre dans^ là rue, comme nous 
aVons dit.* ' ^^On heurte encore. J 
DOR1NE. 

On heurte £ rajufte-toi. *. J 

CRI S PI N. i: n 

• : Encore ? je crains bien que ce ne fo.it ton 
Maître. . i» nin' « 

DOR I N K , i allant ouvrir . 

Qu’impottel' il s’eai faut tirer. :'v. ,ï!1< « ‘ 

. * \ * **♦ V * • J’ 


© X'® - - 
O ‘ 


.i.>V *U' J 
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1 1 * ' n • , • ; f 


GRAND-SIMON, DOfttNE, CRISPIN. 
GRAN 0*$lMON. 

rm rW* " 1 [ 1 i : / . 


M : . ..v v Y~ ; 

Oofieur Mirobolan eft-il içi? 

i DO RI Ne. ; 

Pourquoi ? . . . - . 

•» GRAKDrSiMOM. 

Je voudrois lui parler. 

• • DOR1NË. .1 . 

De quelle part ? ' > ' 

: , GRANDES IMON. , 

*■ De la mienne. ^ . .n Li. . 

D G RIRE. ;; t ‘ : 

- Qui êtes-vous? 

, : , GRAND-SIMON. - : 

Je fuis un homme que vous ne connoiflez paf, 
D O RI N E. 

Je le fçai. Monfieur Mirobotan vous çod- 
aoît-il ? 

. G R A N D-SI MO N.->| v -r 
Non , ni moi lui. 

DQRINE. 

Le voilà, mais il faut: lui demander «'41 a le 
temps de vous parler. 

ÇR 1 S P I N * faifant le graves 
Que vcuc*on? > 

DORINE. 
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D O R IN F. 

C’eft Monfieur, qui vouciroit vous parler* 

€ R I S P I N. 

Qu’il approche , 8c qu’il fade promptement. 
GRAND-SIMON, après quelques 
révérences. • • J. 

Monfieur, des gens m’ont dit que vous ériez 
fort fçavant en Médecine, 8c fur-tout en l^art 
de devinatiort. Or vous fçaurez que fur ce qu’ils 
m’en ont dit , je me fuis réfolu de vous venir 
confulter touchant une petite affaire. 

C R I S P I N. 

Dites en peu de paroles. 

GRAND-SIMON. » 

Or vous fçaurez que je m’appelle Grand- 
Simon , que je fuis d’une demi-lieu d’ici :* je vous ’ 
payerai bien. ■ { -jp v: 

C R I S P I N* 

On ne peut mieuk parler. ? . i * 

G R AND -SIMON. • * »•. -• 

* Vous fçaurez que j’arme une fille dans nôtre 
Village. Or comme il y a un certain drôle qui 1 * 
va quelquefois chez elle, je voudrois bien fçavoir 
de vous fi elle m’aime comme elle dit, 8c fHje • 
l’épouferai ; car , à vous dire la vérité \ je m’en;; 
défie. ' 

CR ISP IN.’- / 

Comment «fWllé forte?-* ’< ' 

GRAND-SIMON. 1 ■ < ^ 
Elle eft grande , brune & camufe. 

CR t SPIN* ... •: Sn 
j Grande, brune fit camufe ! .‘ij v.) 

Tom. I. .^0 
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GRANDiSIMON. 

Oui , Monfieur. 

CRISPIN- 

Prenez des pilules. 

GRAND-SIMON. 

Des pilules ? 

CRISPIN. 

1 Oui. * 

GRAND-SIMON. 

Des pilules? 

CRISPIN. 

Oui des pilules , qu’on prend communément 
chez l’Apothicaire. 11 en faut prendre au nombre 
de dix, à caufe de vôtre taille. 

GRAND-SIMON. « 

Mais il me femble que les pilules ne font bon- 
nes que pour purger les gens, & non pas pour... 

GRISPIN. 

Allez, faites ce que je vous dis, puis je ferai 
le relte; c’elt une fcience qui vous eït inconnue. 
Si vous étiez fçavant , & que vous fçuffiez le La- 
tin, je vous ferois voit bien des choies ... 
r • GRAND- SIMON. 

Monfieur, je fçai le Latin, car je fuis le Ma- 
gifter de nôtre Village. v t ■ ■ ' ] 

CRISPIN. 

Vous fçavez le Latin ? t > 

GRAND-SIMON. 

Oui , Monfieur. . v 

..^CRISPIN., 

Hé bien, tant mieux pour vous. Encore un 
coup, faites ce que je vous dis, adieu; j’ai 
affaire ailleurs. 


Digitized by Google 



211 


C O ME DJ E. 

_ G R A N D • S I M O N. 


latisfaire. 


Avant que de m'en aller, il faut vous 

V Ç RI S P I N. • 

C'eft fort bien avifer. 

GR^ND-S I MON , fouillait 'dans fa pèche. 

Des pilules ! 

C R I S P I N , tendant la main. . 
Oui, des pilules, oui des pilules: vîte^vîteL 
& adieu. ' ’ ' ’ î •“ '< '' 

GRAND-SIMON. 

“ Voilà un Ecu d’or. Si la chofe réuflic . . . 
CRISPIN. 

> Je vous entends, c’eft allez. i ’ 5 

GRAND-SIMON, à part. \ ... / 
Ces hommes fçavans ont toûjours je ne fçai 
quoi de brufque., Adieu •, Moniteur. 

^ CRISPIN; -î. ‘ : > ? 

* Serviteur., 1 ’ [I/j/orr.] :! ' ' ; ‘G 

D O R I N E , ayant refermé la porte, n n 
Un Eou d'or, & un Ecu blanc en fi peu de 
temps ! Moi qui t’ai fait Médecin , tu devrois* 
m’en donner la moitié? . . r.:A .. J 

CRISPIN. 

-iDorine, laiffe-moi faire , mous en mangeons 
de bons gobcts enfemble : pour à préfent . . . J 
i'- : ' ' oD O R I NE. . t 

(On heurte.) . ... 91.0 

On heurte, voici encore quelque pratique.' 

'i CRISPIN. 

Parbleu ,.qe commence à m’enlalTer. Ah voici 
bien le diable. ./ 1 « Ki H i IA 


UQY j 3 


.1 ' 


O 1 
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< (f 


*3 


MIROBOLAN,' DORINE, CRISPIN. 



•MIROBOLAN, 


«• « « • » 
f ' ■ ' » 

Orinc, as-tu fongé . . . 


^ D O R I N E. 


t - / ; 

entrant • 



< ; 


r 


n 

M V J 


Monfieur, je viens de faire porte! çe COrp$ à 
la cave; & voilà un de vos Confrères , qui ayant 
appris que vous devez faire urte difie&ion , fcft 
venu pour voüs ,vàit. / - 1 : h ■ » 

U MIROBOLAN , après plufieurs révérences. 

Monfieur, quoique je n’aie pas l’honneur de. 
vous connoître , vous yi ferez >toûjours le bien 
reçu ; mais ce ne fera que demain que je com- 
mencerai à travailler: Si vous voutèi me faire Ja 
grâce de vous trouver !à l’ouverture , vous en- 
tendrez un petit difeours, qui , je crois, ne 1er*? 
pas fort commun. • * sd f- r 

CR I SP I No 


, A!i, Moniteur^- je n’ai garde Tdty manquer. 
La .réputation de Moniteur Mirobedart eft un*b 
réputation qui... dans les chofes... fait enfin 
que... je n’y manquerai pas. uvA nO'j 

r : r r »i- D O R I.N>Eo;o/ py-.u* • ( ' 
Monfieur , û vàu$ voulez que j’accomode 
chie /fille , il me faut laiffec en.» bbeité. 

MIROBOLAN. .?!(* •!. 

Tout à l’heure. Monfieur, je voudrois vous 

6 
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demander un petit mot d'avis touchant ufl ma» 
lade que je traite. >’ ' ; 

et--/ .CRIS P I N* . . - , Ln 

Vous ni ’excu ferez, s’il vous plaît} fiai <uqg 
affaire qui me ptetfe beaudoupE* « * 

, 1 V v- M tllp BOLAK. :0 >i 7 

nJlaurâî fait ett peu de pardles. Vous fçaurqz 
que ce malade a eu la fièvre quarte 
fk continue; e/ffiia bous Pavohs/tiré de-là: mais 
il lui refie une.chofe qui ro‘inquiette grande- 
ment pour lui ; câr. outre ü de grande infomnie 
qui le fatigue beaucoup , ce qu’il crache eft 
extrêmement.bkinc , &t c’eft à mon (fps...pp j&As 
mauvais ligne/ pariceque Àpittfita dlba t ~ aqiid 
inter caiem f «pervertit , nous dit Hÿp^eqafte ; 
c’eft comme vous fçave 2 , # jde que les Grecs 
appellent Leucophegmatia Si ctann, fkloa fijrpo- 
crate, cette pituite blandia eR; un figne évi- 
dent que l’hydropifie doit, fuf»emr > qjyquCloi- 
«esMrous qu’ii faudrait lui ddmiet de pliw.afa#^ 
verain , : pbut . empêcher quel d«bc acci<iept^tf< 
lui furvint ? ' 1 ' c l i ) 

.. CtR I S P I N, 'ib t- -v j rIO 

Vous a'ayez; pas befbin de confeil, «o*ifyéte$ 
un homme qui . . . oui . „ . enfin je ne dis «eti. , 
MIROBOLAN. 

Non, parlez-moi franchement , je ferai fort 
Stfe de Ravoir vôtre fentiraent là-delTus* 

CRlSPIN. i a or -, 

Je n’ai garde , je fç*î trOp . U 

' -rh Ml R OB O LANrt i j .= ^ 

Pour moi, j’agis fans façon -, je ne fuis pas de 

O 3 
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214 CRISPIN MÉDECIN 

ces IWêfïîeurs qui ne chérifient que leürs opi» 
nions, Ôt qui, plutôt que d’en démordre, aiment 
mieux laitier crever! un unalade. Parlez, je vous 

écoute. ; ' j • ■'/ J- ! ’ rV 

• DORJNE, bas à Crifpinj 'c 

Dis ce que tu pourras, (d Mirobolan J Mais, 
Monfifeur, dépêchez-vous, car j’ai plus d’une 

«flaire. r w'-ï ■ • y 

” , MIROBOLAN. 

-v! Dorine, encore un moment, j 
il fi -CRI SP bNw : : h I 

-, - Monfieur , dansces fortes des maladies, je ne 
fçai pas fi ... quand .. . là-deffus. •• on 1 . .. la*.. 
iJt-r. MIROBOLAN. f .« 

•î oHôtll? * -;ît ». 

8» U >p s-CRISPIN. 

- ■■Dés pilules..^ iü i- > .«.j i ■ 

-w» MJ R O BOL A N. . . j 

•üLui donner des; pilules, ce ferait ruiner lés 
parties , qui font déjà fort altérées par le défor- 
dre qu’ont caufé ces différentes maladies. 

CRISPIN. : )'i lÛJ» 
Oh, je ne dis plas cela^ je* dis?. . . que des pilu- 
les que j’ai pfifes ce matin m’pbligenc à vous 
quitter au plutôtiim .. 

M r.R O RO LA N. 

î-1 Oh* je ne veux pas vous contraindre. Dorine , 
conduirez Monfieur où il a befoin. d’aller. Je fuis 
vôtre ferviteur . .** I 1 < t .1 J 

CRISPIN , fe dfshMUnti,. \ 

Je vais t attèhdre fansl raifonnef davantage. 

. . ' ‘ * l, \ ' *' * < ' ^ *• ’ ^ 


„ À 
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COMEDIE. ' 4 

D O R I N E. 

Moî,ie vais faire mes diligences pour avoir 
la réponfe, 8c fonger en même tems à faire eq- 
forte que lorfqu’on apportera ce pendu, nos 
gens n‘en püifl'ent rien fçavoir. 


/ j *.«i 


a 1 ; c;t : e ni.,. 


•.i. 




t *•«' 


SC EN E P REMIE&E; 

• s o i > ^ 

GERALDE, CRISPIN. 


" ! i ' .. ' 1 U 0 i <-.r 

/ I.S'P IN»i 2 1 *üuï.!!n; M v;2 

•J , « v 1 ;r nh . m nu *• - î . ici 

É bien, Monfieur, que dites-vous de ine* 

es ? • ?! 1 ’ ; 


H 


aventures ? 

m* 

£> 


vn- / GERALDE. JO i 


’ JO'; ."î!/* "1 il 

Je dis qu’elles font particulières. t: ' n ' J r -' ,: 
CR! S P IN. >u . i : 

Pendu, Médeciq , des cordes /dés biftourîs, 
des doux, des pilules, 1 des. .. Parbleu,, en voilà 
très-bien. <•-••• •••* ■ '•> - Vi «dü 

M r: G ER ALDÇ. i l 1 

Il eft vrai qu’en voilà beaucoup; mais il faut 
que ru retournes i éncox'e au logis de Moniteur 

Mirobolan. * .inor-qn 

CRISPIN.,. ./§ 

l , Moi , Monfieur > v x V 

geràlôe 1 . f •'/ v - 

Oui, toi-même. ' •' 1 r **" f ÎU 

0 4 
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CRISPjN. 

Parbleu , je ne veux point aller me faire bi- 
Itourifer: ou bien recevoir quelques coups de 
bâton, vous y pouvez aller vous-même. 

' GERALDE. V 

Il eft vrai que je le puis; mais je crains, en y 
allant, de ruiner mon jamour; car* fi' Moniteur 
Mirobolao vcnoic à gne rencontrer , il ne man- 
queroit pas d'avertir mon Père des chofes qui fe 
paffent. Poüt toi, tune haiàtdes rien, il ne 'te 
connoît pas.- , ' « c\ '/ r .\ » y 

Je haaarde mon 4os , mas bs^s, mes, jambes, 
mon corps; car de la manière que j’ai oui par- 
ler Moniteur Mirobolan 1 , ^dencloux, de 
de biftouris ; un Médecin n’a non plus dei.pfôé 


homme, .qu’un AinfaiD^ki. ^-L. 

. , . GERALDE. i ? . jjn j .u 

- Il faut pourtant, mon. cher grifpin , y retour- 
ner encore unq fois. Auflf., f k dois crpife igue 
quand je ferâien pouvpij^jq recontloîtrai tous 
les bons fervices que tu, me rçarbj* - , ^ 

; r !-:.cRisp.i^ .. •- 

Oh, je n en doute pas; mais au moins ditffr 
moi la raifon qui .vous- oblige^ m'y renvoyer. 

«.aj: v 0 h 

Ttçn fi écoutè la levure fiu, b^ët.qq^ tu m*» 
apporté . 1 ' • .i • • . i . 

J y 1 7 : \ 1 > 

Ai quantité de chofes à yQMï \ pjAnder , mais 
je ré ai pas le temps dç votis les écrire Pour 
avoir celui de vous faire ce mot, il q faUyfe 

O 
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fervir de plufeurs firatagêmes Envoyé q tantôt 
Crifpin , je ferai mes efforts pour lui donnyr\ une 
lettre , qui vous inftruira,4fi tout. Si je,guis mé- 
nager le moment de vops \pqrler de bouche , 
croyeq que je le ferai avec bien de la joie, ddiev, 
aimeq-moi comme je vour, aime , & foyeq certain 
que je n aurai jamais d'autre mari que youtti j; 

.1 A A a üAlcine. ' 

Hé bien, tu vois, Crifpin... v . ;,j JIO q 

.CMîfiK 

Oui , /jej vois bien gu^y-ifeut ^gr. fi 
Rdowfiw Miroboi^n > #ui x jB’a pris pour jm 
pen^ ./ous, mon habit, jfc.qui rpa^nvi^gé 
fops i’babit .de Méd^in,|ivipnt à una r^pnn^,. 
tre, copiaient me tireç, de cet embarras,, iaas 
ètfp, un peu étrillé ? hem I - • w ■» * :n i - • • T 
. .1 'ns., ii’p i Q ^ . .t. < v .i -:i u 

Il eft vrai que cela eft fort embarraflant; 
mais riïéri CbtfCrîïjtfd hazarder cpelq ne 

cho/e pour ^on iViaîtrç^ Cherche * invente quel- 
que chofe ‘pour ne "point co'ùrir de nique. 

. y i h a m , aG & i ftfrlN., î s y î ;j n» 

Ecoutez, faites- moi avoir une robe de Mé- 
decin , j’aime mieq* parera devant lui en cet 
état , que de faire la figure d'un pendu : du telle 
je m’en tirerai comme je pourrai : j’en fuis ; tantAt 
forti par les pilules #0 ÿep ? fo«irai . .parAgdeUuie 
autre remède. y ; q j> j y 

; i •; r r u .. ^ R A j£* E. ..-OA!: 

Je vai de ce pas à la friperie popr, âvç#’ ce 
que tu demande*: cepepdann va-t'en chez mon 
Père pour .recevoir l’argent. qu’ii^t’a p/Qtqis y car 
pofliblo en aurons-nous grand befoin. 
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C R I S P I N. 

J’y vais. Mais Monfier, apprenez-moi feule- 
•ment en Latin: je fois Médecin* 1 ' 

GERA L DE. 

-Volontiers: Medicus sum. 

-a" ■ CR ISP IN. 

Medicus sum, Medicus sum. 

G ER AL DE. 

Fort-bien. <- ! - 

CRI S PI N. 

Suffit, 'adieu. Alléz*vous-en fonger à l'habit, 
& moi je vais chez^-lè bon homme. Mtbicus 
sum , Medicüs suivi. C'eft une belle chofe que 
de fçavoir le Latin. Il fout repafler fouvent ces 
mots , de peur de les oublier, Medicus sum, 
Medicus sum. C’eft alTez, allons- nous* en chez 
le bon homme Lifidor. Mais je le vois qui vient ici. 

■■ -L- 

. S C E N E IL 

■. v.; . • ■ ■ * •'• v. * l- • 

CRISPIN, LISIDOR, MARIN. 

. r ,b i : f • lio'i . • ii ’ 



' LISIDOR. r om “ ; ' ' 

r>.'L y • i • ■ . i OÜ 01: p < 
. HKJq aj .. 


co 'Biaiii nv in 


Ue fais-tu en ce 'lieu? i;i l 
CRISPIN. 


Taq ü 


Monsieur, ennuyé d’attendre au logis; je me 
prorttenois. 

LISIDOR. 

Où eft ton Maître ? Dis-moi. iV; 1 

.. i. hr.c «a >. •! UC l - 
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COMEDIE. 219 

CRISPIN. 

Voilà une belle demande/ il eft à Bourges. 
Vous plaît-il de me donner de 1 argent afin que 
je m’en retourne? „ . > 

* LISIDOR. 

Oui dà. Dis moi, où loge-t’il à Bourges? 

:• • , CRISPIN# ( 0 . .;, r 

Hé , il loge proche les écqles. 

«... , ; LISIDOR. 

-, Comment nomrae-ton la rue? 

, aD «. CRISPIN. 

La^ me? „ . ’’ • 

1 (|| „ . LIS i p.O R. 

QuLjL.in v . ... ■ ■ 1 ! 

.CRISPIN. 

On la -nomme .>. on la nomme... Vous y 
avez été devant moi , vous le fçavez bien.. 

LISIDOR, < 4 ; ;Vv 
Mais encore ? i >• ' 

.1 CRISE! N. r , 

Il ne m’en fouvient plus ? il y a des pendartS 
de noms dans cette ville i iqui font fi difficiles 
p retenir, que .je ne fçaurois les mettre .dans 
ma cervelle ; & puis je ne m’en foucie gueres. 
A quoi bon s’embrelicoquer lefprit de ces 
bâtards d$ ; noms ? quand on eft logé, on eft 
logé. * W ‘ ,, ^ 

M A R LN. y 
.^Jl a grand raifon. 

. CRISPIN. 

Morbleu tais-toi , ou bien*., vois-tu, . . jarnie! 

Enfin... u , ah t ^ i} .j, \ / 
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■iio CRISPIN MÉDECIN 
L I S I D O R. 

• Patience ... ' 

' C R f 5 P I N. 


C’efl: que je ne veux pas qu’ft fe mête de 
cç qu'il n’a que faire. 

LI5IDOR. 

Tais-toi. Que fait ton Maître ordinairement J 
CR ISP IN.: „ '! 

Il étudie, puis il à fouvent à dîner SC à fou- 
per des gens avec q$i il parle Latin comme 
tous les diables. Ce que j'y trouve de plaifant, 
c’eft qu'ils fe querellent, comme s’ils voulaient 
s'étrangler le blanc deS yeux ; après ils s'appai- 
fent en buvant cinq ou lix coups chacun,' 

LlsfüôR. 

* f ' 

r Cela n’eft pas mal. Mais cepeddant trois ou 
quatre perfonnes m’oht dk qu'il étoit en cette 
Ville, ÔC qu’on l’y avoit vu. 

CRI SP IN. 

Celui qui l'a dit en a menti, & je le foutien* 
ïlim devant toute la France. • c ,fn 
LISIDOR. 

Confeiïe la vérité, je n’en parlerai poînf. Il 
eft ici ? ' ^ 




CRISPIN. l’vu .i-.p \ 

' Je ne le Conféflferai point , car celât- n ? eft pas 
vrai. , . . ^ 

L f Sfl DO R. 

Oh, je fçai bien que û, moi/ & fi tu dé- 
guifes d’avantage. . « 

' CRISPIN. 7 

Vous voulez donc me foire dire aoe ehoCe 
qui n'eft pas î 
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COMEDIE. tu 

L I S I D O R. 

J'ai donc menti? — . , > .. f 

CR ISF IN. 

Vous avez tout ce qu’il vous plaira, mais 
cela n’eft pas, cela n’eft pas. 

MARIN. 

Moniteur, quittez Jà cet impertinent, il vous 
mettroit en colère fans raifon. 

CRISPIN. 

Impertinent/ Morbleu, tu en as menti, il 
faut t'en faire tâter . tout du long , & tout di| £ 
large. (Ils veulent fe Battre. J 

marin. : 

Vien, vien, que je t’ajufte de toutes pièces. 

L I S 1 O O R , les féparant avec Jon bâton . 

Coquins, li vous ne vous arrêtez, je vous, 
donnerai cent coups. Ah morbleu, c’en eft trop. 
Cnfpin , puifque ton Maître n’eft pas à, Paris, 
je te commande de l’aller au plutôt retrouver 
à Bourges , & de lui dire que quand il m'aura^ 
fait fçavoir fon adrefle, je lui ferai tenir de. 
l'argent par ua Banquier de cette Ville. ^ 

CRISPIN. v. 

Mais, Monfienr... 

" " LISIUOR. 


Point de réponfe d’avantage; n’approche pas 
feulement de mon logis, li tu ne veux avoir 
cent coups de bâton. c- 

CRISPIN. 


Si vous me battez , je fçai bien ce que je ferai. 

LISIDOR. A 

Que feras- tu. ? iZ ,.» f* . \_ 


.:i <‘0 UO sh 
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CKISPIN MÉDECIN 
CR 1 S P I N , montrant Marin. § 

Je le frotterai comme un diable. 

L Ÿ$ I D O R; 

Pourquoi le frôtteras-tu ? > 1 J \ 

CRISPIN. ' : ° 

Hé pourquoi me bartez-vous? 
ïu 't , LIS H) O R. ’ ' 1 

Parce que tu es un fripon. 

CRI SPI N.* 

* -Fr parce qu’il éft un Fa&otum, & qu’il veut 

me faire battre. 

L IS I D O R , levant fon bâton . 

Je te donnerai... 

CR ISP IN. 

‘Donnez pour voir , vous verrez fi je ne lui 
rendrai pas. * 

•v u ; y 1 LISIDOR. 

' Àh morbleu ' ie n’en puis plus fouffrir. 

• [ Lifidor voulant frapper Crijpin de fon bâton , 
Crifpin baijfe la tête, ce qui fait que Lifidor 
tombe; & Crifpin va donner un coup de poing 
à Marin, qui tombe de Vautre côté , & cepen- 
dant Crifpin s'enfuit. ] 

. i i— — « g 

‘■SCENE III. 

4 J • K» « k • - t . . 

LISIDOR, MARIN. 

-MARI N. - 

A \ _ * 

H le traitre ! Je crois qu’il m’a eftropié 
de ce coup. 
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L I S I D O R. 

Marin , viens m’aider à me relever. 

MARIN, fe relevant. 

Hé Monsieur, j’aurois befoin qu’oa 0 rae. rele 
vât moi- même. ; 

LISIDOR, fe relevant aidé de Marin. 
Le Coquin, il le payera. 

MARIN. 

Si jamais je l’attrape il s’en repentira. 

L I S I D O R. 

.1 i . » : 

Je me fuis blefie l’épaule en tombant. 
MARI N. 

Et moi, je crois que j’ai la manipule démife. 

. , , j , LISIDOR. 

Il t’a donné un furieux coup ? • 

MARIN. 


ti 


pe toute fa force. * ’ " r -t . 

. LISIDOR. . ,, 

Patience. 1 

MARIN., 

Il faut bien la prendre malgré moi. 
LISIDOR. 

Va voir fi Monfieur Mirobolan eft au logis. 

MARIN. 1 . ' 

Quoi, Monfieur? vous voulez encore lui par-* 
1er de vôtre mariage, après que fa femme vous 
a dit à vôtre nez qu’il n’en fera jamais rien ? 
^LISIDOR. 

Il n’importe, je veux faire encore une tentative. 

, MARIN. 

Fort-bien; c’eft-à-dire, que vous voulez vous 
faire refufer encore une fois, 6t que vous prenez 

. '• >7 ■ 
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plaifir d’entendre éhanrer vos louanges à con- 
tre-poil. ' ; . , ti 

lisIdor ; ‘ 

Je t’avoue ingériurrtent qué je. m'attends à ce 
refus , & que même j’en fuis en qüelqüe façon 
confofé; mais je ' vVuW àvôifr la toie de dire le 
fait à Monlieur Mirbbdlàû , ÔC de lufi faire fça- 
voir qu’il ne paflera jâmài'S dans mon efprit que 
pour un r R6mme qui fé lâifTe mener par le nez 
comme un fat. 

MARIN. 

Mais de quoi cela vous peut-il fervir ? 

LISIDOR. - * 

Fais feulement ce que je te dis. Vois s’il elb 
au logis. 




S C È' ft ' E IV. 
DORIN.E, LISfbOR, MARIN. 

.i cr- j . .i . » ■'*. »» 

MARIN, frappant à la porte de Mirobolan. 

H, 


,01a? 

DORINE. 

Qui eft-ce ? 

MARIN. 

Monlieur Mirobolan efl-il ici ? 

DORINE. 
Non. Qui le demande? 

LISIDOR. 
C’eft moi, ma chère. 


DORINE. 
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VT ^ t T" 1 " - n Q ^ - - - pir;r |» ^. 

Il n’y eft.pas; voulez^ vous paçler à Madame ? 
Elle eft là-haut qui dort, je r irai éveiller. 

r, >';flua .-Dm f>OR.’ ,'/î iïtiHO 

Il la faut laifler reppfe:^ Ma chère enfant, fi 
l u pouvois par tes foins la faire confentir à rfl%. 

donner Alcine en mariage, je fer.ois,.. 

2 U 07 D[ { ul , : 


en 


onner Alcijie^cti manàgfc'* Qué didhtft * 1 
feriez-vous, à l âge du vbU'êtes ? 


, uî :c'u(J 

b èlüdsd 


•? aup 3as.!^| S i ÙQ R. ' 

Hé , j’en ferois . , . 1 

DOftlNE, 

Ma foi, vous h’ en fèr'fez toujours rien qui 

vârffe. Mais h’àyez-vous «tdtre 'chôfc à me dire? ' 
Jp' renrre. ••• Sii I lui 

> 1 * MSIDOR. rF 

Ma chérèvdis à’ Monfjeur Mjrôbolan qud'fdti^ 
ami Lifidor ëtoit vertu pbfiï le^oir, & oue je le 
prie de penfer à ce ; qy'i} m!a ptbmis’ Adièü, ftoa 
bonne enfant. * ’ : 1 ^ 

5 1 DO R ! N R. ; i-. iup 

••Adieu, Moniieiir , je ti'frtiàliprÉ'p^. Ce 
bon-homme eil-il fou, de pVétertdte époufêr une ' 
fille de dix-huit ans > H feW^liér que quarfd* 
la -vieil leffeTè erf CêV£, elle fait ceniî 

foh plus d’c^travagàftdèsbutf'ii jëûnëfle, 

mut n-annt . -. ,&l juol 


.ciuUlKj 


le. .eu i p nom : 

Toni.l^ -*i au,! &JI 1 , 


:i 

> iubl devra b u T 
3 

)) sb L'fo-ov doiuB'l 
; n:^ ni- bld» ub icïîl'J* 


cr isp in médecin 


' :s C E N ,e : r?\ I ; 

CRISPIN, en habit de Médecin, D0R1NE. 
CRISPIN, fortant.' 1 :l ‘ 


C 


i; f 




Hez moi, chez moi,' vous dis-je, là, je vous 




lu • » > 


répondrai de bonne forte 

• ^ - DORINE. s . vl ii > 

Qu’as-tu, Crifpin ?- ÔC d'où vient que tu es 
habillé de cette manière? . ;.fj 

CR ISP H**! 

Deuîj: vifages que j’ai rencontré qui m’ont dit 
qu’ils ëtudioient en Médecine, & qui, m’ont de-^ 
mandé mon fentiment fur la Trans ... la . la, . 
la ... la Tranfconfufion^du lang. Ils m’ont quafi 
fait- devenir fourni à iofce r de m/e parler . ./ 

DORINE. jîo.-j Tobi'. ! itrœ 

•t i*. d 


SPIN. 


o;> n v>V 


' Que t'ont-ils dit ? 

Que diable fçai-je , moi? upe bête fur une 

1 n /V, M orrortol 


\ es va 


vâiriàoa répandu,-... le bon dans Us .veines dq; 

l’aùtf e bête , . . Eqfiqj le diable les emporte avec'v 

, , 3 , -i>3r £i r-i, ■ t; ■ . - -*• 

tout leur raifoftnement 

DORINE,, 

Tu devois leur ordonner dès pilules. 

C R I S P i N. 

J’aurois voulu de tout 1 mon cœur qu’ils en 
euffent eu chacun cinquante dans le ventre. 
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V M E D I 

D O R I NrE, riant. 

- Mais pourquoi as-tu cet habit? 

cr isp in. ; 1:[ 

Je I*ai pris pour avoir plus de facilité d’en- 
trer chez vous, & pour... •n.',:. ' 


^r“:ïï] t :> - ~ ; ' o ~ ~~ : — ; * 

, ts. j i ü -•£ -i Ç: E ■ N E V L 

LISIDOR, MARIN, CRISPIN, DORINE. »" 
-, L t S1 D <j R revcnam% , 

■i- ■■■ to o* r- ?•; , • , \ 

* r » 

>4j'. i ■* * ^ * t t 

•A chère Donne,. j'avois oublié de te 
donnée cette bague, mais je veux recouvrer... 

CRISPIN, je tournant de Vautre cÔté., c -, 
Ah!... .’/ t pf 2* :> 

•9arr! M A R J N. i ? n ~ ■ \ 
Monfieur^s6 4 je ne, me trompe^; voilà Crifpia 
habillé en robe |pr»gue.i , , 

.-t;r L. I S-J P O R. ) 

Que fais-Jtu jici avec cet habiter ?'i * 

CRISJRJ N , faifant le grave. . ij 
Que fouhaitez-vqus;. de ,rr>oi. ? avez-vous quel- 
que maladie -fecrejç P^ites, en l’abfence de 
Moniteur Mirobolan, je pourrois vous donner 
quelques bons avi# < > ; \ * > r j 
• ÎWp P ’Ccb ' X*J SJ:P OR.;nr f». . 
t Noa , coquin nous n’avons point de maladie. , 

crispin. ;;; a 

Coquin? < '.i > 

.. LisipoR.;, b ./‘ . . :• 

Oui, coquin» , ; , L 

•. . . « J? r 
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ti* CRlSTl'in M&&BCIN 
C RIS FISîO'f 

Non suM A COQViWs,*MEDi:cf9 sum/Me- 

i r ' (i a 

DICUS SUM. - ■ 

.tv, 'h [,MyA :’■> LlSft>OR^q ?nq rl ol 

Toi, Médecin? ...Mq y,,^oj ssio 

_ . ^ Ç R I S^IjSL^ 

^ O u i t Médecin vous êtes un îrnperfFbeiif. 
ARACA , LOSTOVÏ t BARITONÔVAH FO*RLUTUM , 

Titxf3iMNîu?i6»Aj .o r/'.f.tM K rocnrij 

Si vous étiez raifono?W*<jip£*oi{s parlerois 
de la tranfconfufion, mais je vois bien que.«vou* 
en tenez. Allez , prenez des pilules. f U jj 

•31 s!) àiidoo îLI^IDOR. • ^v**'-”* 

• 'Si je pFënsf irai bâtortp je-Tdn dottnerm^ceob 

coujMi- * v * îrrv ^ *\ « '* 1 4 *• 1 * f 

r , CRISPIN. —iriA. 

Ce fera contre ihoè i>râicitÇnance, 
civ ; ^OH-I N & * •= à- t'rifplru^: nv M 
Monfieur entrez au loÿ* <t«W + -atttudifc-ritoi 
tre Maître, Sc laHTeV-fà *cés< e*rravagans. 

C R I S ï* 1$ i eritréCht '■ avise ' p6ftn& >9 
Il eft -vïâî ^üré je fèïài aikù&ï i >* 3 
.h>i*p U?' M-AR'I'N. v '" VJ ' ,ljd, ' < : cv 0 


A' ~ iTI 1% * A^. - 

-^Mentfetfr je 1 doute -que éë'ftft Cietfpiffï cttr» 

L I S l D O Ri‘ /fa -^pla p 

C'eft affurémentfti^mêrtid, je Aie doute de quel- 
quë kürôterfé, K je Veü* entré* ïà^deâaBf pï&r 
en être éclairci. *■' Çll fràpfie à la porte.) 

D O R ï N E , revenant. .n^po-J 
Que demandez-^busV Moniteur ? Eft-ce que 
vous voulez quereller encore cefctrôùÉtëte-ww- 
me qui eft* chez nous ? 
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jui&idor, 7 

Ceft Uti fripon de valets,* . r . 

M ADtQM'N E. 

Cela n'eft pas vrai, C'efl: un des Çôqfcéres 
de nôtre Maître *j#0 ayez triauvaife grâce 
tiaparlet&JjH forts, Mn)’«j plaindrai tamûtf à... 



~TT*X ;» £" ru * 

Mirobolàn, iislDdk, dorine, 

,-Vjc .i ,3 ,;M.AtUN,oac/;; ' ,;. u 

. MlROB'OtSAN, fanant. 


J: 


M h vous loti tiens qüë cela n^ert pas pôïîïMç, 
& que cette'opiaion eft extravagante, '/ ** 
JULSWOR. 

Mônü euto^sr*.. . 0 1!*Î .Alic > * I 

MjROBOLAfN. 

Il faut penfer bien creux t peu^imagider tme 
ehofe fi éloignée du -bon (ed$. 


V ! tiSlDOR^ 

m iMônfieüfp je veux.» * 

■ M ÎJIO BOL Atf. 

I! faut apparemment que Cette vilion vienne 
d’un homme qui a«ïie la fièvre chaude. 

f. • DORlN&V .... » 

Qu'avez- vous , Moofieur, & qyi vous oblige 
jKIroi» emporter de là forte? , 
.MIROBOLANT,, < 

Des gen^hi me fouterioient oniniâtréiriertf 
iot transfuiïon* 


4 
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2 *« CRISPTN MÉDECIN 

DORIN E, 

Ils font foux .44- 

MIROBOLAN. 

Sans doate. ,r r ! - 1 ' 

LISIDOR. 

Ils n’ont pas raifon, car elle a été condamnée 
publiquement. Vous fçaurez^, . „ 


. CENE F1II. . . 

LISE, MIROBOLAN, DORINE, LISIDOR, 

MARIN. 


M, 


* i ( " i’ .• «. O /i * » 

LISE, à Dorine . 


m V 

■ CI 


.1 U 


-Onfiéur Mirobolan eft-il ici? 

d o r i n a 

Le voilà. Elle vient fort -à-propos. 

MIROBOLAN. 

* Que me voulez-vous? J- - 1 »’■ 

LISE. 

Je voudrois que vous fufîïez pendu. M’avoir 
ordonné des pilules qui m’ont penfé faire mourir? 

MIROBOLAN. 

Moi •« 

LISE, -r ' ;•</ 

Oui, vous. Voilà comme vous faites, bons 
^ftroméuirs. Vous ordonnez fouvent les cbofes à 
tort Sc à travers. Allons, prends y St rencontre 
li tu peux. Des pilules pour retroj^er un chien 
perdu ! . 
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v.1 V'c O M E D 1 E. ' t 3 1 
MIROBOLAN. 

Vous vous méprenez, je ne vous ai jamais vue. 
LISE. 

Jamais! ne vous ai-je* pas tantôt donné un Ecu 
blanc! •' ■* * ; • 

* MIROBOLAN. 

Vous êtes folles 

'>^LfSE. A/: . 

Tu éti âs menti . y,T! *•» rs " 


SCENE, IX. 

- . » • . • * T 


«t» JL il..'. . BBggff B 


GRAND-SIMON, tISE;i MIROBOLAN, 
‘ LISIDOR, DORINE, MARIN. 


GRAND-SIMON. 

•• i o« , o «• i . : i ,'-••• O 

^>H! fi je rencontre ce Monfieur Mitobolan, 
je m'en vais chanter diablement fa gamme. 

LISE. f J 

T'enez , le vcàlà. 1 

GRAND-SIMON. 


Parbleu , Monfieur , il faut que vous foyez un 
grand ignorant; d’ordonner des pilules pour fça- 
voir fi l’on eft aimé d*une fille/ Et moi bien fou 
dé les avoir prifes! Elles m’ont quafi envoyé en 
l’autre monde , &. je n’en fuis pas encore remis. 
MIROBOLAN. 

Vous êtes fou de me parler de la forte. Je ne 
vous connois pointé 


Digitized by Google 


m 


CRISE* H MÉDECIN 

t^môt Sw d'or? 

LIS, F, * 

; |1 vous va tout ^tvieç 4otT>t»6 il 1*1 ‘3 frit* 

' M IR O BOL A N. 

Il faut vous/înçtrfetoü$ dquxaux petites mai- 
fons; car vous êtes» des foux* / 2ÎW > - r , } 

G R AN -D^HV! O N. 

Morbleu tu en as men^ , , jgjnnriuijg point fou ; 
trêve à de tels difcours , car je pourrois bien te 
^dôWe^de 




O 
v * 


Et moi t’arracher la’ fearbe- 

,y ;.. k ?j 

Ah ! ,çr e$; f tt rrc>|i epjh^tçf* t $RÇKW'diq«’ on aille 
quérir un Commiflaire. 

Qu'elle aille, qu'elle aille, je l’attends. 
LISE. 

.nniP-WP^tWfiîbcH 2 > si. ïm loi il 1 H XL 

Vous verrez que çe^fîjejfieurs tueront les gens , 

1 & qu'ils auront encore raifçpfi^f’aj'liley.je ÿeuX 
ravoir monr^fy^ or» . n ^ h x ; ; 

ru ïdV'jI zpo'f ai mj iiidr jt*, w^ftûç» ' o**' ‘ ci 

^ Et tppi niqp Ecy, l}l^;qy,K fe, grand Lrpÿ. 

roi u ,'d .• i i:l ‘ jPQ ü JiMSiiB fta no i il tio •/ 

no ' Ma bpif ^y^ #Mr®* fChetcl^r 

.zf fri f :;y) n^'n j»i JÜ , a'bnoi t .r. m . 

•*n uoi »ji t-../ 

L I S Efjnipu ê *r ; ~i J 2UOV 

Et c’e0 qe que j’attends. 
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;ü ..x> .aritti iM ïi-A u'j/YoiteSt <c ! .^>, :••!/■*. i; j 

FELIANTE , rCRiSPIN, LISIDOR v- MîRO- 
y BOLAN , DORI NÉ j v MÀRlN , GRAND- 
SUViON, LISE* ai •>: fcV.J 

. . , . O R I S P f NL-- fartant, , 

M W t/'i! *.!» ( • . CD Tu P ; I.» ! : ■ i U i J 

y :<.»!*. /.OVÎAiJ i 

i-'ir.o'j ..'i • 

‘ F t Él A N.TE. 

Mais i. JVÎpnfieur , encore une fois * je ne veux 
pas que ma FjHe^ parle aux gens tête-à-tête. Si 
vous avez envie de v^r mon «tari , vous pouvez 
$ rendre je temps qu'M foi? au logis. :i»v 

li, CRISP;IN. i 

ait Madame pouvfzeroife que . » [ 

ri"/ -i-'» i jt. r • *,i$ É G i A>N T>E. • !f. • îim *•* 

: Je fçai ce qu'il fout que |e croie; mais encore 
tin coup, vous .n’ÿivezi que faire chez moi, 
quand mon mari uy fi*r*c$av:« . -1 lM 

L l£ fijZ4 'Mmort. 

Il me femblçjr.qqiô çe yifage rèflembje bien 
à celui qui m’a. adonné f des .pilules. 

' '..u ; A N D-$j MO N. ■>.- '? 

Jhfttktep» Médecin qui m’a penfé faire Cré- 

ver* Ah trçjçpeUf! ,t« meyteadras mon argent 
8 vh 


'j'.'.'no" 


14 


.iq w.'i-l é» X-alfS'É., ùa 
Vi-vlt 41 nuffîde mien, ) «.«•/• . $ 

L I S I D .0 R Uprenflnt au collet. ;»«■ 
Ah coquin je te .tiens ifcf préfent. 

cti : ?; b t'.'ov oC^R 1,SP;J N, «.b '• • * > 

Non sum coqvinus , M*»içu* c«tM*u 
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fS$4 CRrSPTK MÉDECIN 
. 4 M I R O B O L A îi^ J t .„ 
Meneurs, il ne faut pas maltraiter un de mes 
confrères de la forte: on doit lui lâiffer conter 


fes raifons. 
ai/ ; • LI S I DO R. 


* X 


^ I l 


C’eft le* Valet de mon Fils. 

s , ^ L IS E. i / » , 

C’eft le Médecin qui nous a ordonné des pilules. 

GRAND-SIMON. 

Et qui m’ont donné bien de la peine. ** 
LIÎSIDOR. - 


• Coquin, réponds donc à toutes ces chofes. 

CRISMN; à Lifidor* ; '1 

Monlieur , il ne vous faut plus rien déguifer; 
vôtre Fils n’eft point forti de Paris, à caufe 
de l’amour qu’il a pour la Fille de Monfieur 
JVÎirobolan. Elle l’aime paflîonnémenc; enfin iis 
s'aiment tous deux, & m’on fait jouer plufieurs 
perfonnages pour les fervir dans leurs amours. 
- ... - FELIANTE. 

Ma Fille aime ton Maître? • 
r CRISPIN. 


r.: Oui, Madame, & fortement. i 

• -i FELIANTE. ^ ‘ 

Encore pour le Fils è’eft quelque chofe; mais pour 
le Père, il ne doit jamais efpérer d’époufer ma Fillé. 
.V A G R A N D-S I M O N. 1 

Mais qui t’obligeoit à nous faire prendre des 
pilules? Cela pouvoit-ii fervir quelque chofe 
pour les amours de ton Maître. 

- CRISPIN. \ / ■>'- '* 

Ce font des chofes dont je vous éclaircirai 
dans un autre tems. - i'>- : * v 2 


/ 
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€ O ME n J Eï \ A j ,*35 
MIROBOL AN. 

Vous voyez bien que vous me blâmiez lâns 
raifon.. Mai> faites- moi la grâce de revenir une 
autre fois , je vous promets de vous contenter 
d’une façon ou d'autre. '> . j >R3 

A '»:;r :/ •Ll.S'R; • üci.ï 

J’y confens , mais au mpjns , plus de pilules» 
MIROBOLAN. 

Non, adieu. \j, 

•***• ’ L1 SI D O R. ' • ',< j'j v 

Ton Maître, dis- tu, » aime paflionnément la 
Fille de Moniteur Mirobolan. 

V CRIS PI N. 

Oui,' Moniteur , & cent fois plus que je ne dis. 
>4. jt >.i' . 1 L I S I D O R. 

Hé-bien , lî la chofe eft ainfi , je vois bien 
que c’eft une néceflité de confentir qu’il l’époufe , 
pourvu que le Père & la Mère y confentent. 
MIROBOLAN. 

Pour moi, ( je le veux de tout mon çceui, 
pourvu que ma Femme le veuille. 

FELIiANTE. 

Je ne fçai bien fi je le dois vouloir. 
MIROBOLAN. 

Hé , ma Femme. . , r 

F ELI ANTE. 

Puifque vous m’en priez, j’en demeure d’accord. 

LISIDQR. 

Où eft-il doûc , ton Maître? . 

, ; CR ISP IN. 

Le voilà qui vient tout à propos. 


. >\ . 
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*WS CRISVIB WÊVXCl'N 

.y, .1 O H O r. : !« 


*"'&€£ N & ££»«? Bïrmirt: ! 

VNnsîr.ou eo-.r: ‘ >î>rnor; >; >■/- u ( - , ?:oi t>v: •» 

GERALDE, MÏROBOLAN* ^EliîAlïmp 
LISIDOR, DOR1MÉ/ CRISPIN , MARIN. 

.*sluii<| sb è: >, t *fsoIîioD \(l 


V .uaibîi f noVi ' 

F.nez , MoèW(»Uf'cJe i, Boiirges. 

J» C&RA'l;IîFv, fe jet tant va* genou» vUtforvPére* 
Ah mon Père / je ^ifc'éemande pardon*’ i 

M I R O^GI A N. 

Hé mon Dieu! ldifl-ons tons ces berauW di fcoa rs . 
Entrons au logis; fit' Jài nous difcuterons toute* 
4 es diofes. • U- ' ' ' • <•! ? * j?rî - _■ 

» r E'E&I A'N T ÎW-J - 

•^©cft fort 'bien avifé; 'allons , rentrons. i i 
M IROBOL AN. 

. v-Aühèsj Modfieuf Lifidor, l’hodoeur vous ap- 
partient.- ••■'»>••• '•* ' •' »*‘0 *«ip u. 1.1 ; 

Puifrfuli ^ôus Àlbît, entrons. (Ils rentféittJi 

Marin ? "P/^. . . * * ur.l lui % . . 

*■ ' I N. i 

•^ î Çàe VéirtWW-l f t-b .suis, .‘rnfûovsu» ... i 

CR*SPIN. 

Puifqu'ert tout dujoürcFhiii j’ai Jt bie H ’riitjffi. 
Je vais , je vais morbleu, je vais entrer aujji « 

,S 9 '. k . j-ji .1 ■ ./«p ; i 1 

FIN, , 
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5L 'a 3L ’i: >> £» 


.r-f T Vi AO f| A -mr-AM/S 



TM 1 3 u 1 

AoVmA î %\vi'A * Vi t /* I Vi O >1 ’i 

Hnî?v R /Fjî- .où; 

Par Monfieur D***# 



m 


\ 
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*3 C T JE TT JR. S. 


Madame A RG ANTE. 
AïÿG.ELlQU-fi fitfkn rV f 1 
LISETTE; 'Suivante. A vl 
LUCIDOR, Ornant tf Angélique. 
FRONTAIN, Valet de Lucidor. 

Me. BL AISE, jeune Fermier du 
Village* . * a vjdla< >M itâ 


/ « Jy > 

- . 

V V 


. 


s»r-- 


• • 
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C.O jS£ JED ÉJEi 




► « 


cl SCENE PR EMIERE fe. il . 


^ I 


: ■ '.ü 


LUCIDOR, FRONT AI N, «ir bdttes & en habit 

.oa'i de i maître, -jt . f] *. ! 

L Ü C I D O R. 



■ t 


V M t ‘y : 


ftfi Y 

•' '-'Îf ..ni: Vi.l . Î i!u; Y ‘ ,i - ' f, "i ^ 

Entrons dans cette Salle.;: Tu ne lais que 


d'arriver? ». 


» !.L 


. > 


-t J;. ER O NT A IN. .! . 

•>Je viens de mettre pied à terre à' la première 
Hôtellerie du Village , j'ai demandé le chemin 
du Château , fuivant l’ordre de vôtre Lettre 
& me voilà ' dans l’equipage que vous m’avez 
prefcrit. De ma figure, qu’en dites-vous? I 
( Il <fr : retourne > J t „c.- h , \ . 

Y reconnoi/Tez-vous vôtre Valet de Chambre, . 
n ai-je pas l’air un peu trop Seigneur? ^ 


/ 
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en 


Luc r i) ô r. 

Tfa e? comme U .faut; à. qui t’es-tiL aç[reff4 j 

'>.» ’.v ,,v- • p *Wj^f itjk 

entrant. »• . ■ a*> s£ *'vî^ [i*> 

FR'ONTAl^lr'.iVS 


TT 


VW'* (K 

Je n’ai rencotftfé qlfun ptftit: ^arçon^iJsnsJ^p 
Cour , & vous avez rparu. A préfent , que ’vou* , 
les .'vous faire de fb&i '&*èe 'rh^bwhrte mine4 :;? 




^y^°SI?M^ e à s - s sJ’ 


Pc P 
blc fille. 

FR.O.NT A IN. ^ 

Tout de bon!, itia' foi , MoHtfiew$, je 1 foutiens 
que vous êtes encore plus aimable qu’cllç. 

r ttrcrDOTt. — 

Eh non, tu té r rOmpe s', ç*eft moi que la 
chofe regarde 

û^t>A n.» •d icv^-.O NT A Ÿ&M « flOUlDLÏJ 

En ce cas-là, je rte -ifcmtéfis plus rien. 

T , . WMVWi, 

lu fçais que je luis venu ici il y a prè^^ie- 
deux mois pour y voir la terre que mon htiiiM 
raeqtTafRuîes -iFa triéhrètée ^ M’»f brôavèi-daiit ii- 
Château une Madame Argante qui in''éïotth 
comme la Concierge r ôc quKéfïuiSe petite Bour- 
geoife de ,cé Eay*vciî Cette bonne Dbme' a ube 
jettoe .ifilhï qui .ma charmé Ôt é’etli poud ell** ' 
que-jtf' deux te propoier. <;'/UÎ\ f r i t.O ub 
sève rn «TRsOpNîf ATN'j <rùbit&ù>’' *j ai /j 

Pour cetteoJiilei que vous âirtfëz p la TCOttfi-i 
dence eft gaillarde, nous fei^onr'xiôHtf rïoiâ'i'vous 
tçaireir cette affairé ci: comme une partie de 
piquet. 


t -J - .1 . I 


jI cou 


î 


jO 


LUC1D0R 
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L U C 1 D O R. 

Ecoute-moi donc , j’ai deffeia de l’époufer 
moi-même. 

FRONTAIN. 

Je vous entends bien , quand je l’aurai époufée. 

L U C I D O R. 

Me laifferas-tu dire? Je te préfenterai fur le 
pied d’un homme riche ôt mon ami , afin de 
voir fi elle m'aimera aiîez pour te refufer. 

FRONTAIN. 

Ah î c’eft une autre hiftoire; & cela étant, 
il y a une chofe qui m'inquiète. 

LU CI DO R. 

Quoi? 

FRONTAIN. 

C’eft qu’en venant, j’ai rencontré près l’Hô- 
tellerie une fille, qui ne m’a pas apperçu, je 
penfe , qui caufoit fur le pas d’une porte; mais 
qui m’a bien la mine d’être une certaine Lifette 
que j’ai connue à Paris il y a quatre ou cinq 
ans SC qui étoit, à une Dame chez qui mon 
Maître alloit fouvent. Je n’ai vu cette Lifette 
là que deux ou trois fois; mais comme elle 
étoit jolie, je lui en ai conté tout autant de 
fois que je l’ai vue , ôt cela vous grave dans 
l’efprit d’une fille. 

LUCIDOR. 

Mais vraiment, il y en a une chez Madame 
Argante de ce nom-là, qui eft du Village, qui 
y a toute fa famille, &. qui a pafie en effet 
quelque-temps à Paris avec une Dame du 
pays. 



V ÉPREUVE 

FRONTA IN. 

Ma foi, Monfieur, la friponne me reconnoî- 
tra; il y a de certaines tournures d’homme qu’oa 
n'oublie point. 

, LUCIDOR. . 

Tout le remede que j'y fâche c’eft de payer 
d’effronterie, & de lui perfuader qu’elle fe 
trompe. 

F R O N T AIN.. 

Oh! pour de l’effronterie je fuis en fond. 

LUCIDOR. 

N’y-a-t’il pas des hommes qui fe reffem- 
blent tant, qu’on s'y méprend? 

F R O N T A I N. 

Allons, je reffemblerai , voilà tout; mais di- 
tes- moi, Monfieur, fouffr iriez- vous un petit mot 
de repréfentation? 

LUCIDOR. 

Parle. 

F R ON TAIN. 

Quoi qu’à la fleur de vôtre âge, vous êtes 
îout-à-fait fage 8t raifonnable; il me femble 
pourtant que vôtre projet eft bien jeune. 

LUCIDOR, fâché . 

Hem ? 

FR O NT A IN. ; 

Doucement, vous êtes le fils d’un riche Né- 
gociant qui Vous a laide plus de cent mille 
livres de rente, & vous pouvez prétendre aux 
plus grands partis; le minois dont vous parlez 
eft-il fait pour vous appartenir en légitime 
mariage? Riche comme vous êtes, on peut fe 
jirer de-là^ meilleur marché , ce me femble. 
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COMEDIE . 14 $ 

L ü C I D O R. 

Tais-toi, tu ne connois pas celle dont tu 
parle ; il eft vrai qu’ Angélique n'eft qu’une fim- 
pie Bourgeoife de Campagne; mais originaire- 
ment elle me vaut bien; St je n’ai pas l’entê- 
tement des grandes alliances; elle eft d’ailleurs 
fi aimable, St je démêle à travers ion inno- 
cence tant d’honneur Si tant de vertu en elle; 
elle a naturellement un cara&ére fi diftingué , 
que fi elle m'aime, comme je le crois, je ne 
ferai jamais qu’à elle. 

FRONT AIN. 

! Comment, fi elle vous aime ? eft-ce que cela 
n’eft pas décidé? \ 

LUCIDOR. 

Non , il n'a pas encore été queftion du mot 
d’amour entr’elle 8t moi ; je ne lui ai jamais 
dit que je l’aime; mais toutes mes façons n’ont 
fignifié que cela; toutes les Tiennes n’ont été que 
des expreflîons du penchant le plus tendre St le 
plus ingénu. Je tombai malade trois jours après 
mon arrivée; j’ai été même en quelque danger; 
je l’ai vue inquiète, alarmée, plus changée que 
moi, j’ai vu des larmes couler de Tes yeux, Tans 
que fa mère s'en apperçût ; St depuis que la fanté 
m’eft revenue, nous continuons de même; je 
l’aime toûjours fans le lui dire; elle m’aime auflï * * 

fans m'en parler, Sc fans vouloit cependant 
m’en faire un feeret; Ton cœur (impie, honnête 
St vrai, n’en fçait pas davantage. 

F RO N TA 1 N. 

. Mais vous, qui en fçavez plus qu’elle, que 

Q i 
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jie mettez-vous un petit mot 'd’amour en avant? 

il ne gâterait rien. 

LUCIDOR. 

Il n’eft pas temps: tout fûr que je fuis de /on 
cœur , je veux fçavoir à quoi je le dois', & fi 
c’eft l'homme riche, ou feulement moi qu’on 
aime; c’eft ce que j’eclaircirai par l’épreuve oii 
je vais la mettre; il m’eft encore permis de n’ap- 
pelier qu’amitié tout ce qui eft entre nous deux, 

& c’eft de quoi je vais profiter. 

FRONTAIlN. 

Voilà qui eft fort-bien; mais ce n’étoit pas 
moi qu’il falloit employer. 

LUCIDOR. ' 

Pourquoi ? 

F R O N T A I N. 

Oh,* pourquoi: mettez vous à la place d’une 
fille, &C ouvrez les yeux, vous verrez pour- , 
quoi; il y a cent à parier contre un que je plairai. 

LUCIDOR. 

Le fot! Hé bien, fi tu plais, j’y remédierai 
für-le-champ en te faifant connoitre. As-tu ap- 
porté les bijoux ? 

FRONT A IN, fouillant dans fa poche , 

Tenez, voilà tout. # ^ 

LUCIDOR. ' ( 

Puifque perfonne ne t’a vu entrer, retire-toi 
avant que quelqu’un que je vois dans le jardin 
«'arrive: Va t’ajufter ne réparois que dans 
fune heure ou deux* 

FRONT AIN. 

Si vous jouez de malheur, fouvenez-vous que 

vous l’ai prédit,' 
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LÜCIDOR , BLAISE, qui vient doucement 
habillé en riche Fermier. 

LÜCIDOR. 

T 

JjLL vient à moi, il paroît avoir à me parler* 
Me. BLAIS E. 

Je vous falue, M. Lucidor: hé bien , qu’eft- 
ee. ? comment vous va? vous avez bonne mine 
à cette heure. 

LUCIDOR. • 

Oui. Je me porte allez bien, Me. Blaife. 
Me. BLAISE. 

Faut convenir que vôtre maladie vous a bian 
fait du proufit; vous vêla morgé plus rougeaut^ 
plus varmeille, ça réjouit, ça me plaît à voir. 

LUCIDOR. 

, ~Je vous en fuis obligé. 

Me. BLAISE. 

C’eft que j’aime tant la fanté des braves gens; 
aile eft fi recommandable, fur-^out la vôtre, 
qui eft la plus recommandable de tout le monde. 
LÜCIDOR. 

Vous avez raifon d*y prendre quelqu’intérêt: je 
Voudrois pouvoir vous être utile à quelque chofe* 
Me. BLAISE. 

Voirement cette utilité-là eft belle & bonnet 
& je viens tout jullement vous prier de 
gratfier d’une. 
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LU CI D OR. 

Voyons \ 

Me. B L AISE. 

Vous fçavez bian, Moniteur, que je fréquente 
chez Madame Argante, &. fa fille Angélique: 
aile eft gentilc au- moins? • 

LU CI DO R. 

Afiurément." ■ • ' /*■ 

Me. B L A I S E , riant . 

• Hé, hé, hé, c’eft, ne vous ^déplaife, que \i 
vourois avoir fa gentillefle eh mariage. 

LUC1DOR. 

Vous aimez donc Angélique? 

Me. B L AISE. 

•Ah fi cette petite criarure-ia m’affole , j’en 
pars fi peu d'efprit que j’ai; quand il fait jour 
je penfe à elle, quand il fait nuit j’en rêve, 

■ il faut du remède à ça, St je vians envars vous, 
à celle fin, par vôtre moyen, pour l’honneur 
&. le refpe£t qu’en vous porte ici , fauf voûte 
grâce? SC fi ça ne vous torne pas à importu- 
nité , de me favorifer de queuques bonnes pa- 
roles auprès de fa mère , dont j’ai itou befoin 
de la faveur. 

• LU CI DO R. 

Je vous entends; vous fouhaitez que j’engage 
Madame Argante à vous’ donner fa fille: Et 
Angélique vous aime-t elle ? 

Me. BLAIS E. 

Oh dame , quand par fois je li conte ma chan- 
ce , aile rit de tout fon cœur , Sc me plante* 
là» c’eft bon ligne, n’eft-ce pas? 
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L U C I D O R. 

Ni bon, ni mauvais: aufurplus, connue je 
Crois que Madame Arganre a peu de bien, que 
vous êtes Fermier de plufieurs Terres, fils de 
Fermier vous-même».. 

^ \ Me. BLAISE. 

| Ef que je fis encore une jeunefie; car je n’ons 
que trente ans, & d’himeur folichonne, un 
Roger Bonterops. f 

LUCIDOR. 

Le parti pourroit convenir fans une difficulté. 

Me. BLAISE. 

- Laquelle ? « 

-• LUCIDOR. 

C’eft qu’en revanche des foins que Madame 
Àrgante & route fa maifon ont eu de moi pen- 
dent ma maladie , j’ai fongé à marier Angélique 
& quelqu’un fort riche qui va fe préfenter, 
qui ne veut ptécifêmênt époufer qu'une fille 
de Campagne , de famille honnête , ôt qui ne 
fe foucie pas qu'elle ait du bien. 

Me. BLAISE. 

Morgue, vous me faites là un vilain tour 
{avec vôtre avifement, Moniteur Lucidor; vêla 
qui m’eft bian rude, bian chagrinant &. bian 
traître. Jarnigué, fbyons bons, je l’approuve, 
mais ne foulons perfonne, je fis voûte prochain 
autant qu’un autre , Ôt ne faut pas pefer fur 
cctici pour alléger cetilà ; moi qui avois tant 
de peur que vous ne mouriez^ c’étoit bian la 
peine de venir vingt-fois demander comment 
va-t-il, comment ne va-t-il pas? Vela-t-il pas 

Q 4 
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-une fanté qui m’eft bia-n chanceufe? Après vou¥ 
avoir mené moi-même cetilà qui vous a tiré 
deux-fois du fang , & qui eft mon coufîn , afin 
que vous le fâchiez, mon propre coufîn ger- 
main; ma mère étoit fa tante,- 6c jarni ce n’effc 
pas bianfait à vous. . ' 

LUCIDOR. 

Vôtre parenté avec lui n’ajoute rien à l’obli- 
gation que je vous ai. 

Me. BLAISE. 

Sans compter que c’eft cinq bonnes mille li- 
vres que vous m’ôtez comme un fou, Sc que 
la petite aura en mariage. • 

LU C 1 O OR. 

Calmez- vous: eft- ce cela que vous en efpérez? 
Hé bien, je vous en donne douze pour en époufcr 
une autre, & pour vous dcdomager du chagrin 
que je vous fais. 

Me. B L A I S E , étonné . 

Quoi* douze mille livres argent fecî 
LUCIDOR. 

Oui, je vous les promets, fans vous oter 
cependant la liberté de vous préfenter pouf An- 
gélique; au contraire, j’exige même que vous 
la demandiez à Madame Argante; je l'exige, en- 
tendez-vous ? car fi vous plaifez à Angélique , 
je ferois très-faché de la priver d’un homme 
qu'elle aimêroit. 

Me. BLAISE, fe frottant les yeux de fnrprife . 

Eh 1. mais c’êft comme un Prince qui parle: 
douze mille livres? les bras m’en rombont, je 
tte faurois me r’ayoir; allons, Moniteur , bou- 
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tez-vous là, que je me profterne devant vous, 
fti plus ni moins que devant un prodige. 

L U C I D O R. 

Il n'efl: pas néceffaire , point de compliment^ 
je vous tiendrai parole. 

Me. BLAISE. 

Après que j’ons été fi mal appris, G brutal,' 
Eh! dites- moi. Roi que vous êtes, fi par avan- 
ture Angélique me chérit, j aurons donc la femme 
SC les douze mille francs avec ? 

LU CI DO R. 

Ce n’eft pas tout-a-fait cela ; écoutez- moi.’ 

Je prétends, vous dis-je, que vous vous pro- 
pofiez pour Angélique, indépendament du mari 
que je lui offrirai ; fi elle vous accepte, comme 
alors je n’aurai fait aucun tort à vôtre amour, 
je ne vous donnerai rien, fi elle vous refufej, 
les douze mille francs font à vous. 

Me. B L A I S»E. 

Aile me refufera , Monfieur , aile me refu*î 
fera ; le Ciel m’en fera la grâce , à caufe de 
vous, qui le défirez. 

LUCIDOR. 

Prenez-garde , je vois bien qu’à caufe des 
douze mille francs, vous ne demandez déjà pas 
mieux que d’être refufé. 

Me. BLAISE. 

Hélas! peut-être bian que la fomme m’étourdit * 
un petit bri»; j'en fis friand, je le confeffe, 
aile efi fi confolanre! 

LUCIDOR. .. .. , 

Je mets cependant encore une condition à, 
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notre marché , Cleft que vous feigniez de l'ettt* 
preftement pour obtenir Angélique, & que 
tou» continuyiez de paroître amoureux d’elle. 

Me. BLAlSÈ. 

Oui, Monfieur, je ferons fidèle à ça; mais 
Tons bonne efpé r ance de n’être pas daigne d alle , 
oC. même ment j’avons opinion,. fi aile ofoit , 
qu'allé vous aimeroit plus que parfonne. 

L U C 1 D O R. 

Moi, Maître Blaife, vous me furprenez, je 
ne m'en fuis pas apperçu,. vous vous trompez; 
en tout cas, fi elle ne veut pas de vous, fou- 
venez-vous de lui faire ce petit reproche-là , 
je ferois bien aife de favoir ce qui en eft par 
pure curiofité. 

Me. B L A I S E. 

‘ En n’y manquera pas, en li reprochera de* 
vant vous drès que Monfieur le commande. 

LUCIDOR. 

Et comme je ne vous crois pas mal-à-pro- 
pos glorieux , vous me ferez plaifir aufli de 
jetter vos vues fur Lifette, que fans compter les 
douze mille francs , vous ne vous repentirez 
pas d’avoir choifi , je vous en avertis. 

Me. BLA1SE. 

Hélas/ il n’y qu’à dire, en fe revirera itou 
fur aile , je l’aimerai par mortification. 

, LUCIDOR. 

J’avoue qu’elle fert Madame eArgante; maiê 
elle n'efi pas de moindre condition que 1er 
autres filles du Village. 
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Me. BLAISE. 

Et voirement, elle en eft née native. 

L U C I D O R. 

Jeune &: bien-faite d’ailleurs. 

Me. BLAISE.' 

Charmante, Moniteur varra l’appétit que \é 
prends déjà pour aile. 

L U C I D O R. 

Mais je vous ordonne une chofe ; c'eft d« 
ne lui dire que vous l’aimez , qu’après qu’ An- 
gélique fe fera expliquée fur vôtre compte, il 
ne faut pas que Lifette fâche vos deffeins aupa- 
ravant. 

Me. BLAISE. 

Laiflez faire à Blaife; en li parlant, je li dirai 
des propos où aile ne comprenra rin ; la vêla * 
Vous plaît-il que je m’en aille? 

L U C I D O R. 

Rien ne vous empêche de relier» 

* !■■*■■■'■ j- i -i — 

SCENEIIL 

LUCIDOR, BLAISE, LISETTE. 

LISETTE. 

J E viens d’apprendre, Moniteur, par le petit 
garçon de nôtre Vigneron , qu’il vous étoit 
arrivé une vilite de Paris ? 

LUCIDOR» 

Oui, c*eft un de mes amis qui vient me voir. 
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LISETTE. 

Dans quel appartement du Château fouhai- 
tez-vous qu'on le loge ? 

LU CI DO R. 

Nous verrons quand il fera revenu de l'Hôtel- 
lerie où il eft retourné. Où eft Angélique, 
Lifette ? 

LISETTE. 

Il me femble l’avoir vue dans le Jardin , qui 
s’amufoit à cueillir des fleurs. 

LUCIDOR, en montrant Blaife. 

Voici un homme qui eft de bonne volonté 
pour elle, qui a grande envie de l’époufer, ÔC 
je lui demandois fl elle avoit de l'inclination 
pour lui , qu’en penfez-vous ? 

Me. B L A I S E. 

Oui, de quel avis êtes-vous touchant ça, belle 
brunette, ma mie? 

LISETTE. 

Eh mais , autant que j’en puis juger , mon 
avis eft que jufqu’ici elle n’a rien dans le cœur 
pour vous. 

, Me. B L A I S E , gaiement. 

Rian du tout? ce que je difois que Mada- 
moifelle Lifette a de jugement. 

LISE TT E. 

Ma réponfe n’a rien de trop flatteur, mais 
je ne faurois, en faire une autre. 

Me. BLAISE, cavalièrement. 

Cetelle-là eft belle St bonne, St je m'y ac- 
corde. J’aime qu’on foit franc;, St en effet , queul 
mérite avons-je pour li plaire à cette enfant? 
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LISE T T E. 

Ce n’eft pas que voùs ne valiez vôtre prix, 

Moniteur Blaife, mais je crains que Madame 
Argante ne vous trouve pas allez de bien pour 
fa fille. 

Me. BLAISE, & en riant. 

Ça eft vrai, pas affez de bien, pu vous allez, 
mieux vous dites. 

LISETTE. 

Vous me faites rire avec vôtre air joyeux. 

LUCIDOR. 

C’eft qu’il n’efpere pas grand-chofe. 

Me. BLAISE. 

Oui, vêla ce que c’eft, ôt pis, tout ce qui 
viant je le prends, (d Lifette.) le biau brin de 
fille que vous êtes. 

LISETTE. 

La tête lui tourne, ou il y a là quelque-choft 
que je n’entends pas. 

Me. BLAISE. 

Stependant je me baillerai bian du tourment 
pour avoir Angélique, 8 C il en pourra venir 
que je l’aurons, ou bian que je ne l'aurons pas, 
faut mettre les deux pour deviner jufte, * 

LISETTE, en riant . 

Vous êtes un très-grand devin. 

LUCIDOR. # 

Quoi qu’il en foit, j’ai auflî un parti à lui 
offrir, mais un très-bcn parti, il s’agit d'un homme 
du monde , &. voilà pourquoi je m’informe fi 
elle n’aime perforine. 

• ' * , 
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Dès que vous vous mêlez de l’établir, je penlç 
bien qu’elle s'en tiendra là. 

LU CI DO R. 

Adieu, JJfette, je vais faire un tour dans la 
grande allée; quand Angélique fera venue, je 
vous prie de m'en avertir. Soyez perfuadée , à 
vôtre égard , que je ne m’en retournerai point 
à Paris fans récompenfer le zcle que vous m’avez 
marqué. 

LISETTE. 

Vous avez bien de la bonté , Monfieur. 
LUCIDOR, à Blaife en s'en allant , & à part . 
Ménagez vos termes avec Lifette, Me. Blaife. 
Me. B L A I S E. 

Aufli fais-je, je n’y mets pas les fens communs. 
4 ï ■' ■■ i. * 

. * V 

SCENE 1 y. ■ 

Me. BLAISE, LISETTE, 
LISETTE. 

(TV 

E Monfieur Lucidor a le meilleur cœur du 
monde. 

Me. BLAISE. 

Oh! un cœur magnifique, un cœur tout d’or; 
aufurplus, comment vous portez-vous, Made- 
moifellt Lifette? 

LISETTE, riant. 

Hé bien, que voulez-vous dire avec vôtre 
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compliment , Me. Blaife ? vous tenez depuis un 
moment des difcours bien étranges. 

Me. B L A I S E. 

Oui , j’ons des manières fantaxes , & ça vous 
étonne, n’eft-ce pas? je m’en doute bian. 

(6* par rèfléxion.') 

Que vous êtes agriable ! 

LISE T T E. 

Que vous êtes original avec votre agréable I 
Comme il me regarde en vérité vous extravaguez. 

Me. B L A I S E. 

Tout au contraire, c’ell ma prudence qui vous 
contemple. 

* LISETTE. 

Hé bien , comtemplez , voyez, ai- je aujourd* 
huy le vilage autrement fait que je ne l’avois hier ? 

Me. B L A 1 S E. 

Non H c’eft moi qui les vois mieux que de cou- 
tume ,* il eil tout nouviau pour moi. 

LISETTE, voulant s'en aller. 

Eh, que le Ciel vous bénifle ! 

Me. B L A I S E , l'arrêtant. 

Attendez donc. 

• LISETTE. 

Eh , que me voulez-vous ? C’eft fe moquer 
que de vous entendre; on diroit que vous m’en 
contez; je fais bien que vous êtes un Fermier 
à vôtre aife , & que je ne fuis pas pour vous , 
de quoi s’agit-il donc? 

Me. B L AISE. 

De m’acouter fans y voir goutte , de dire à 
■ .part vous, ouais, faut qu’il y ait un fecrec à ça. 
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LISETTE. 

Et à propos de quoi un fecret , vous ne me 
dites rien d’intelligible ? 

Me. B L A I S E. 

Non, c’eft fait exprès , c’eft réfolu. 

L I SETTE. 

Voilà qui eft bien particulier; ne recherchez- 
▼ous pas Angélique! 

Me. BLAISE. 

Ça eft itou conclu. 

LISETTE. 

Plus je rêve , plus je m’y perds. 

Me. BLAISE. 

». Faut que vous vous y pcrdiais. 

LISETTE. 

Mais pourquoi me trouver fi agréable; par 
quel accident le remarquez-vous plus qu’à l’or- 
dinaire ? jufqu’ici vous n’avez pas pris garde Iî 
je l’étois ou non. Croirai-je que vous êtes tombé 
lubitement amoureux de moi? je ne vous ea 
empêche pas. 

Me. BLAISE, vîte & vivement . 

Je ne dis pas que je vous aime. 

LISETTE, criant . 

Que dites-vous donc ? 

Me. BLAISE. 

Je ne dis pas que je ne vous aime point , ni 
l'un ni l’autre, vous m’en êtes témoin; j’ons 
donné ma parole, je marche droit en befogne, 
voyez-vous, il n’y a pas à rire à ça; je ne 
dis rin, mais je penfe, & je vais répétant que 
vous êtes agriable, , 

LISETTE 
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LISETTE, ttonêe , & le regardant . 

< Je vous Wgarté à ttrôd WUf i Ôc fi je ne me 
figurois pas que -vous êtes timbré , en vérité , je 
foupçonnerois que vous ne me WïfTez pas; 

..'T 2 1 . Cl , •Hp*r P L$[I S H«i . , jj *.* , • • a 

Oïi, foupçonnez, croyez, perfûadez-vous ,11 
n’y aura pas de pqunjujqq’rl n’y ait pas 

de ma faute , & 5 que ça vienne ae vous toute 
feule , fans que je vous aide. 

< . AfSEJTE. t ,j ... /Ji. 

Ï J( Qu’eft*ce que cela fignifie? ; . , u , ? 

Me. 1 B L A I S E. 

Et comment à vous parmis de m’aimer, par 
exemple, j'y confent encore; fi le cœur vqpf y 
porte, ne vous retenez pas, je vous lâche la 
brtfcr IMeflW. i) n’y aura riaa de parcju. , 

‘LISETTE. J 

Le plaifant compliment ! Eh ! quel avantage 

en tirerois-je? 

Me. B L A I S E. 

Oh, dame, je fis fariné, moi, ce n’eft pas 
comme vous , je ne &urois parler plus clair; 
voici venir Angélique, laitTez-mpi li toucher 
un petit mot d’aife&iQnj faa$ que ça empêche 
que vop* foyez gentille. 

LISETTE. 

Ma foi, vôtre têje eft dérangée, Monfieur 
Blaife, jn a’ea rabais rien. 9flao *\ u 
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ANGELIQUE, LISETÏE, BLAISE. 

H , - - V. ; , J , • : ’■ < 

î ANGE LIQUE, un bouquet à la main. 

a;..- • ?» • *. /■---• c î. fi? •-;* 


On jour, Monfieur Blaife; cft-il vrai; 
Luette, qu’il eft venu quelqu’un de Paris pour 
Moniteur Lucidor? 

LISETTE. ?m v ^ ‘ 

X Oui, à ce que j’ai lu. ' ' n< J V < : 

A N G ELTQ UfE. J „ 

Dit-on que ce foit pour remmener à’ Paris 
qu’on eft venu? *>* ‘ ‘ ‘* J 

Ty- - - r LISETTE. 

C’eft ce que je ne fais pas, Monfieur Luci- 
dor ne m’en a rien appris. f ‘ 

Me; BLAISE. < 

Il n’ÿ a pas d’apparence ,‘ il veut aùpéffavant 
vous marier dans l’opulence, à : ce qu’il dit. 

^ t.r> ANGELIQUE. n '™ j; 

Me marier, Monfieur Blaife, fit à qui donc, 
•’il vou% plaît? • ' • ' , 

• - Mc. BLAISE. '<* *}' 
La parfonne n’a pas encore de nom. * 
LISETTE. 

Il parle vraiment d’un très- grand mariage; il 
s’agit d’un homme du monde , & il ne dit pas 
qui c’eft, ni d’où il viendra. 
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ANGELIQUE , cTun air content & diftret 
D’iin homme du ntonde qu’il ne norai 
pas. te r ’ v t -icii ï 

•LISETTE. 

■ Je vous t&pparté 'les 1 propres . termes» 
j * rA y ■ • ‘ "AN G ELI QU E. « ' : mto* 

1 Hé bièn, je rt-ëti ‘fais pas inquiète, on le cou» 
%ioîtfa tôt-dUitàrd. ^ < ;v i • n t) u. i i 

V": P El a i s e. .. * ici.» « 

Oiéft n’^l pas rfioi‘ l foû jours, . m ; ù‘at 
ANGELIQUE. ; onoy 
Oh, je le «trois bien, ceferoit là un beau 
myftére, vous n'êtes qu'un homme des champs , 
vous. ’VoW *•> i >■< <ü I- 

Me. B LAI SE. - l .O 
. Stapead^ot^pwjngi. prétentions itou, mais je 
ne me caché pasT ]e dis “mon nom, je me 
montre, én ^ubliabt que je lis amoureux de 
vous, vous le favez bian. • 

* (; Lijhtte leva lès épaulés. ) J. 

, „ . èflÿAHfWfil 

Je l avois oublie. 

Me. BLAISE. !!-4i 

Me vêla pour vous en avifer derechef, vous, 
foueies-vous^tuf peu de Maderaoifeüe An-- 
géliqueî ( Lifette- boude. y.;,- <i,r mat 

ANG ELlQtUE. 

®“Héftl!«|ôére*7>^ ii-»noo ni’ :Va ,LlI 


Me^BL^AISE* s 


ti. 




Guierre , c'eft rOAjoùré queuqae chofe , pré- 
nez-y ! gardé àu moins ; car je vais me douter, 
fans façon, ^que je -vous plais» .isq juJK 

K » 


\ 


\ 
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azJ \ •; L I Q V & T gu n dva 

- 5e ne vous le.^ortMl* p¥i ftl*l 

car il me iemble que non .2 

M# P'fcAlÊ.P. 

Ab! bon ç*, ; vela^uj f*, ^««yefljd lV #eft 
pourtant fâcheux .voyez-yous) ga/me chagrame, 
mai? niamporse, ne vous gêne* pas.,,: je xeyiaqrai 
cantôt pour favoir (i vous défjfe? que j’en <T ax Jc 
à Madame Argafltt ; <?u, l’fl faudra que je m’en 
taife ; ruminez ça à - part*, yous ? ^ à 

vôtre guife, bon -Jour, I.W O M A 
vrré ')<• ( Et à Lifttfe, à<panti$ rî 3; ,:K> 
Que vous êtes -avenante l h ji:c 
. LISETTE t en colère. 

Quelle cervejîtîl/ J fl .'JJ, 

j " , ,, ;::i ? rv : maiàia l Éa 

ail ■ oj ,.~. x 

al> xiwS •’ C- JS; N V h , 


• . < ■ 


li H 

SI.’OV . 

î'Isfl/fTÎ 

colère . 

.SL’OV 
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ta: s n 

!r,V 


Vnnorn 
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Vu X 2t 


L I S§ÆWÆ> A N QvE L lQ V E. 

.^IJCUO 

31 ?/ ja .jj. 

# Euba»fe»n«*iÉ , ^e ne crains#^ fqft^mçur; 

quaudil: :joc .dfliMndefoil à fin 4ïftjv 4L 3 e b 

fera pas plusf aàandé.^^ 1 J ' 5 su;»?’ ~ 

. 3 LH$ ESTERA 

Lui, c’eft un conteur de fo^^efk£pMH oe 
convient pas à uàe; JUta Idôrcujje vous, 

*ërq , îûorb cA] bJG]ElüL Q;U E iiü’d .oris't^ 

t lïaineiJ’éeoutcpas/f ma* s .dwimoi »Lvfë Mqa^ 

fieur Lucidor parle.dohp ificteu^nè?j^£ 

& X 
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Mais d'un mari diftingué, d’un établiflement 
Conlidériblt. A a ~i. u 

.ANGELIQUE. 

^és^doflffidéraîite , û c’feft- ce- que je Tôup- 


çôone. 


MÏWU 


Eh, que foupçonnez- vous? ;/ 

-nA‘ < ht *uô q e i: " î *A 

Oh, je rougirois trop, fi je me tronftpë&i ^ 
•^U fô*ETTE'. A 

luk,- par hafard| ; qué , 'y6us 
Vèus 1 fttfagiit^ i être l’hôftime en* '^ueftktoptfeôt 
gWhd Sëignêiïir Wil eft 'ptt '(fes^ ticheffèi *1 

^Bfctf^tid^tk 1ai9 pas fetflëWefic mbi*ttiétoe 
ce que je veux dire, on rêve, on prëmenébfh 
penfée , 8t puis e^mtdutj oh le verra ce mari, 
je ne l’époufefàf >pë$ : fan* le Voie* : '-‘ J 

m t * t ï-V4?J 



•3ü 


qaahü 

venue, ôC il m’attend dans l’allée. 

ANfcÈLf $UE. 

Eh, va donc, à quoi t’ehttiife^tu 11? Pàfdi 
tu fais bien les commiiîîons qu'on te donne: il 
n’y fera peut-être xdus- . 

ÉISÉTt>. 

Tenez, le voilai lui-même. 


Rj 
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S C IL iV E V ,/>‘À ,! .-bi)r,O0 

,,{ANG.ELIQÜ£ ^JuUCIDQr/ LISETTE^ 


LUÇIDOR. 

* * t i ' i . : .. i 


.&Q£n? 

rjf * ^ ^ ^ r"”" 

T , '».uc>< iJ. >>j' - uoi --3 , 

A-t-il lo^g-jtemps que y©q$ êtes ici , An- 

i* *>m ’ .1, w-i aioiisuoî ui , r? 0 

anqblique: 

Non, Monfiet#,^ n’y a qu’un . moment que 
je fais . que vpu^ pvpj, épvie <Je, nje parler, { ,& 
je la querellais 4e ne me l’^voir -nas dit plutôt. 
I.UCIUOR. • • 

. Oui , j'ai à tous entretenir d’une chofe a$ei 

■ __ * 

importante» no , r* j i ;v , jcusv jj p u 

, iurj: .-.i i it'ilcSEiïjTîÊti! g»tx| ï , , i> .tnaq 

Eft-ce en fecrpt l M’en irai-je?, 3!!JC .yi 3n y 
LÜCIDOR. 

■,; Il jn*y a pas de néceflîté qnç ^vpÿs reftiezr ; 

t- to fi ^ 't'C A[N. Q E liil'Q, in. • .:-u“pî 

ra Aufli-bien jejçrois que pia jn.ére .aura befoia 

d’elle. .eiiîi». i ^ni»ù linoin'm fi JL S/unav 

L’I.SETT.E,; a 

; J« me Retire donc. 

ii ; snnob a» no’up .... 


i.;- â , f v , fi;{ 

l-ii- ;7.05 >*■.! r; *'! <.i J -i 
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ïrÀVG 1 0 OR, ANGELIQUE. 

nom ;• f> ■ ji\ t, v't jr , ■ # ■■ >• <èit 

LUCIDOR, la regardant attentivement. , 

ANGELIQUE, n ritnt. ■ 

.'O t:ivi înoi •„ ■ : h 

> rt'.O/i ; S'[ JLJ) * ■?*.? ; ! ;;J iu'i ’jlJj 

w Quoi fongez>vous donc en me confidé* 

jiîioq '■ ■}.. \< j I P O.Rxj . *>..•;> loiont, é 

Je fonge que vous embellirez roubles jours» ‘b 

a&g&liqkke. 

j;Ge .n’étoit pas dp même quand yous étiez ma- 
lade: à proposée fais que vous aimea les fleurs» 
& je penfois à vous aufli en cueillant ce petie 
bouquet ; tenez , Monfiçur , ' prenez-ie. 

->Tr;q VqnoV if jtiü fi î-c Y 

Je ne le prendrai que pour vous le jççpdre*,’ 
j’aurai plus de plaifr à vous Je voir, 
u b ■>;; ANGELIQUE, Umenfi. ^ jR 
«pi à cette heure que je l’ai rÊçu*qe- 
K*\m mieux qulauparavanr. r , ; jj 

*suvs c ■ )LUCI po R, , iitmcK) Jio na 

Vous ne répondez jamais rien qyiî d'obligeant. 

*noü A N G E L.I Q U E»i;q sn 

.Ah/ cela eft ii aifé avec de cerfajnes pet-* 
formes; mais que me voulezr^opi d<Mtc| F j Jr 

•ÎW. : nsàkV.Ç I D.Q.A,^ \aj'/ 1 j[ . *ji &li J 

yous donner des témoignages de l'extrême 

* A 
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amitié que j’aijjpm vqus,,. à. cpnditipa qa'avqqr 
tout vous m’inllruirez de l’état de votre cœur, 
\ \ \ A\NGEL I Q UE. ) ■ 

Hélas! le compte en fera bientôt fait, fe ne 
vous en dirai riferV de nouveau^ ôte2 notre ami- 
tié, que vous favez bien , il n’y a rien dans mon 
cœur qüe je-lheliè, je n’y vôis quelle. 

. , .^v- À U . C iï9)9 R â D '/ A 

Vos façons de parldr me font tant de plaiéir, 

que j’en oublie prefque ce que j’ai à vous dilra. 

o am n* M&EtW&tPÊl » 

Cqmment faire? Vous oublierez doàc toûjoursj 
à moins que je nefrrié iaife,jeAe connois point 


r>v ruPi 


d’autre iftcteti' : T '* 

•L U C I D O R. 

- le n^aittie point ce fecrét-là ; mais pourfui- 
vôftsrill d’y â>£nCote environ que feptfemàteèS 
que ie fuis ici. 

o! E L IQ 

Y a-t-il tant qdé cela ? Que le temps pafle 

vite!- Après. :jOV ^ 0f : ' V ™ c i ? - 

.rov lUClDORr^ i ■ u '\ 

Et je vois quelquefois bièti ’^e4 jeunet gens du 
pays qui «vé^S ftknf lë .dàtfpf lequel de ' tous di- 
ftinguez-vous parmi eu* ? Confiez-moi cé qui* 
en eft, comme au mëifltiir avAi ‘que vous avez, 
.înc: ; > E L î Q U F: 11 ' 

Je ne fais pasy Moniteur, pourquoi vous pen- 
fei-y^jé j’ëd’diïlibgue , des jeunes gens qui me 
font la fcOur? elL'de que jé les 1 rertiarqué f 

que ie les vois/ Ils^ér dtint donc bien leur temps. 
*nmJK9'I va i9£ü[ jicimhi inU wnob eco T 4 

f H 
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'U M E 
LUCf DOR. 

Je vous crois, Angélique. 

ANGELIQUE. 

■ Je ne me foirciois d’aucuW quàttd ♦’oUé êtes 
Vétrtj ldi , 3 & je ne In'en foucie pâs tla^àtitàgë 
depuis que vous y êtes , atïùrénTent.'*' r! b l ^ 
tüc uyQR. 

Ete4-Vooté'âuflî indifleréMiè pouf Màfrib fiferfe. 
té jèlinë Rer'mifer, qui Vêtit Voü^derfirfàder ed 
mariage , à ce qu’il m’a. dit,? _ , 


n t AN GEL Ï&V;E: , _ 

fl itoff "demandera en ce qü’il lui pfjiirdi °ntais 



parlions trop fbuvent rotfs 'déu*.; comme s’il 
é'ëtbit pas: plüV naturel defe p ta I rë ‘ plt^s *eti ’ frotte 
compàgnie quVn la fienrre : tiu^célaîrS lb‘tt 1 II 
. . r . L Ü C 1 Ô'0 L fc‘ . . „ 

Si votais taff faàïflez pas 1 !^ 1 rne r parlfc?, jè’vôus 
le rends bien,, ma chère .V^élique ; qüànd'Jë 
ne vous vois pas , vous me iftahqtiez SC ie vous 

I *. j • îta orr -R'ÿj b E L 1 Ô U‘É? iltJ ° 3 00 °' :S 

Vous ne cherchez pas ipng* temps; car je re- 
viens bien vite & ne fors guère. 1 : ‘ ,rnrn 11 ’ 

. LUCIDÜfc n 

Quand vous êtes revenue , je Ails cèütént , 

, ANGÉLIQUE. 

Et moi je ne fuis plus mélancolique» J ' * 

. LücibOR: *; 

II eft vrai', j’avoue avec joie -qüé vôçrë amitié 
répond à la mienne. 



/ 


tC6 L’ ÉPREUVE 

ANGELIQUE. 

Oui; mais malheureufement vous n’êtes pas 
de nôtre Village, 8c vous retournerez peut-être 
bientôt à Paris, que je n'aime guère. Si j’étois 
à votre place, il me viendroit plutôt chercher 
que je n'irois le voir. 

LUCIDOR. 

Eh ! qu’importe que j’y retourne ou non, 
puifqu il ne tiendra qu a vous que nous y {oyons 
tous deux. 

ANGELIQUE. 

Tous deux, Monfîeur Lucidor î Et, mais, 
contez-moi donc comme quoi. 

LUCIDOR. 

C eft que je vous deftine un mari qui y demeure* 

ANGELIQUE. 

Eft-Hpoftible ? Ah-ça , ne me trompez pas au 
moins, tout le cœur me bat; loge-t-il avec vous ? 

lucidor. 

Oui, Angélique, nous fo mm es dans la même 
maifon. 

: ; ANGELIQUE. 

Cè n’eft pas aflez ; je n’ofe encore être bien« 
aife en toute confiance. Quel homme eft -ce ? 

- LUCIDOR*' r j. 

Un homme très- riche. 

ANGELIQUE. 

Ce rç’eft pas là le principal: après. .1 

LISETTE. 

Il eft de mon 4ge 8c de ma taille.' ■ 

ANGELIQUE. ‘ " 

Bon ^ c'eft ce que je ypulois favoir ? , r . fi? u , 


en 
./ . 


Vi’ 


■Jf- 


1 > 


1 > 
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L U CJ k J^ O^fjns; i»ût k'i»yî 

C’eft un homme eout eu$)uqi A. tout auffi fa “ 
façon que je le ,,, ?haft l •( *3 

A N G-ÊL 1 Q y, E^i O'i :- 9 vs mot 
Je n’en veux^pyint; liol à li >ifc i 


*•* w ^ tiffifflcrvai fb.it f * wiirnu 

Qui n’a ni ambition ni glgiM^ioC q ui n exigera 

de 

Î1 l’aura , Monfieur Luqidçt^ £.1 l’aura ,0 Pa 

déjà; je l’aime autant que vpufenijphi? ni 

j rmm "«*! LUClbOR . 1 

* Vous aurez le fien , Angélique , je voûtée* 
affure, je 4e connois., c’eft toi# commes’il vous 
le difoit lüf-liwme. ‘ " L „ 

•: r MCEtlQR^.; _A 

Eh % , fans douté , & moi je réponds auflî com- 
me s’il étoit-là. * ‘ " } li -rr-* 

LUC1DOR. T 

; Ahi qye.^l’iiumeyr dogf il^. ^ous attéF 
rendre heureux/ •Jio-j.îtûs» i -■•/ .^P A 

ANCtELI^E- 

- Ah! je vous promets bien qu’il, aie fera pas 
heureux tout feul. J\ 

LUÇlDpRj 

„ -Adieu , ma chère Angélique; il me tarde d’en- 
tretenir votre mère, 8c d’avoir fon cohfentement. 
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Le plaiflr que me" fait ce mariaje. ne me permet 
pas de diffàref d^VanYà^; hi^ MôuS 

quitte, accepte* df moi. ce r peÿt,préfem! dd nèf- 
çe, que j'ai droit -de Vous offrit , fui vant. l’ufape. 
Ôt en qtrafa 

que j'ai fait venrr^de’ Earis. 

[ ' : ‘ A N G Et, r0.üf; O(! - »*3 * 

Et moi je les prends , parç^ L |èifils^%èto6htié f «* 
font avec vous , & ÿüè ttods^ lè&ns enfemble; 
mais il ne falloir ;Ê$tty';dé J ^ 
amitié qui eft le vëfftàl!>re: J '* 

"L UC ! D OR. > 

Adieu, béllé Ati^éüqoe , vôtre mât! de tàrderif 
pas à paroîtrc. * '*■ ; 

ANGELIQUE. 1 

Cbutei donc , afin qu’il vîeboe pltiÉT vite. 


= 


SS* 


SCENE IX. 

'T*T# f U- ^ i 

AN G E ËiQïJ É, L T T E. 

* ;n w ly !^*sïuoIi rOLi t d‘A 

H lISETTE. .él-jic. ; i li a om 
• H O CT 1 J) TJ 2 

ËbfA.'MaderilHtafe, èrésiràifhtlfeÜÜe ! 

A qui vous mariCTt-on^ .... * s • : ' ^ 

anS^e'l ï 

A M , fda^hër# üfette , à 1 lufittêmè , é£-jo 
l'attends. J,i ‘ AtnAa 

L 4 j <ÿ ' 

A lui, dités-Vdbs? fei qpel eft* Hptftitie 

1 s'appelle lui pat éxéîlôrtéëf M-td‘ qa’ü' 


qui 
«U ici ? 
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tt tu. as du .Is.ÿepc^tçfr; .1 va trouver ma 

r ' • * t 




«tfflVtlOtl.si K\9fMoa • 

Je nai vu que Monueur 



\ si Vt] 

'ïà-or/Sc ciî’ nSft 


^•‘“^Tn^ique... 

Eh, fi fait, voilà .vingt-fois que je té ‘le Vé- 

' r. ... r ’ ' ' .î. r 


_ \ 

»rb -, , Wj-r 14 & i. 

Je nç l’auf ois, jamais imaginé; pais le, voici 

er*core. y s 


J VU \ • 


l'vIlhtttVt iiU TiV 


M >5 , 


- C S fi £ 

C 1 D P R,. E1VQNT AIN, . 
• LISETTE', AUGELiduÊ. -" ' 

^aMwijU X.-j n „ ! 'JC- ! .Tîl 3 

s** . î. -a , y , Hl P y Sm 


i tl .»C I. .. 


E reviens , belle Angélique $ en allant chez 
vôtre mère , j’ai trouvé Monfieur qui arri- 


J 

voit, & j’ai cru qu’il n’y avoir rien Je p \fjf 

PflÇftifllWb^reH 8 ' l’amener :,^-ci, c’eft ce 
mgrjj. po^^^pos êtçs fi favorablement pré- 
venu j>|t; le rapport dé nps caraâéres, 

elf en effet ua ^utre moi-mêqie ) il m’a ap- 

’ t ’ i " t • < •. 
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porté aufll le portrait d'une jeuhe SC jolie p$r 
Tonne, qu’on veut mé faire époufer à Paris. 

[U le lui. préfente.] . 

Jettez les yeuxdéilus; comment le .trouvez- 

vnns ? • i 


^ANGELIQUE , d'un air moUranf, le rèpOitffe.- î 
. Je .ne m’y connois pas. . - - 


LUCÎDOR. 11 


L U t i L» u n. 

Adieu, je vous LaifTe enfemble , & je cours 
chez Madame Argante. [// sappfocke 

Etes-vous contente? . , , , 

( Angélique , Jatis lui répondre , ' tiïe 1 la boite 
. de bijoux , & la lui rend fans le regarder; elle 
la met dans fa main , & il s'arrête comme fur- 
pris, Cf fans la lui remettre ; après quoi il fort.) 


X L 


SCENE 

ANGELIQUE, FRONTA IN , LISETTE. 

ANGELIQUE, rejle immobile ; Lifette tourne 
autour de Frontain avec furprife , & Frontam 
paroît embarrajfé. 

■ ' ' ^ ^ il L- 

•>.. . t >lfioF/. :K { , 033fTt *>•:-> ▼ 

M B- . ..1 3 iO • c y'. . 1 "j 1.13 ifc J £ 

.Adetàoïfêllé 1 , 

je vdus vois, întjniide extrêiriéttMti nfon Nncfi- 
nation oaiffânfe; Vous me décourdftz’tolit-à^falt, 
H je fens que je përds la pareil ¥>■* 
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C O M EDI E. 

'^è -- ' LIS ETT E. 

Mademoifelle eft immobile, vous mùetV 
moi ftupéfaite , j'ouvre les yeux, je regafëé, 
& je n’y comprends rien. i 

ANGELIQUE,, triftement . A V " - 

Lifetre, qui eft-ce qui I'auron cru? 

' • . LISETTE. 

Je ne le crois pas, moi qui le vois. 

; F R ON TAIN. 

Si la charmante Angélique daignoit feule- 
ment jeter un regard fur moi , je crois que je 
ne lui ferois point de peür & peut-être y re- 
viendroit-elle: on s’acoutume aifément à me 
voir, j’en ai l'expérience; eflayez-en, 

ANGELIQUE, fans le regarder. 

Je ne faurois: ce fera pour unfe autre fois. 
Lifette, tenez compagnie à ' Monfîeur ,, je lui 
demande pardon: je ne me fens pas bien, j’étouf- 
fe , & je vais me retirer dans ma chambre. 

!— 1 ' .i. m ■ i ■ ■■ ■ ■ ■—» 




S C E NE X IL 


i «h :j 


F R O N T A I N , LISETTE.] 


-M 


l i 


c> : i - ». 


FRONT Al N, à part. 

M - . 

On mérite a manqué fon coup. 
LISETTE, à part. < 

C'eft Frontain, c’ert lui- même. 

FRONT AIN, les premiers mots à part. 
Voici le plus fort de ma befogne ici: ma 


i*' 
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mie, que dois-je conjc&urer d’un auflî langou- 
reux- accueil? , 

, / . • i . * * à . . • _ 

[fille ne répond pat % & le regarde. H coptin,^] 
Hé bien, répondez- donc? AUe^»ops(, içie.diu 
aufll que ce fera- pour une autre foi^f 
LISETTE. , 

Monfieur, ne t’ai- je pas vu quelque part? 

Mer . FÆpQ&TA 1 H, 

Comment donc, ne t’ai-je pas vu quelque 
parthCe Village ci eré bien farpjlier. ; 
s* 1, 15 E TT E, fipart les premiers mots. 

- F4 ce q«e je jçe. tromperons?. a4pnfteuf 0 
exçu^ez-moi, mais n’avez-vous jamais été à 
Paris chez une Madame Dormaq , pù j'étoîs ^ 
FRON T A IN. * 

Que.ft.-ge que ç’eft que Madame Dorman ? 
Dans quel quartier • u , ; 

i LISETTE. 

Dm côté de la P la, ce Maubert, chez un Mar* 
chand de café, au fécond. 

• t-ir. r- Ff^ONTAT^ ' " 

. Une Place Maùbewt, pae Madame Dorman, 
un fécond; mon enfant, je ne connois point cela, 
& je prends todjpfiry mon caf$ çhqz moi. 
LISfcTT.JP, 

Je ne dis plu* idot» mais favotie que je vous 
ai pris pour Frontain, ÔC il faut que je mé. fafle 
toute la vicdçnçcfv dp ypppde pour ntfaHgjoçf^ 
que ce n’elt poiqt 'lui. • ; . - 

FRQNT;A'lN, ;r ., v ,i f - 
Frpmaio? mais un no# .d* Valet. . 

.. ; ..i »tu *1 i : ; l cl ,: LdSÇJTE. 

v S 
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LISETTE. 

Oui , Monfieur , ÔC il m’a femblé que c’étoic 
toi... Que c’étoit vous, dis- je. 

F R O N T A I N. 

Quoi, roûjours des tu ô£ dei, toi? Vous me 
laffez à la fin. 

LISETTE. 

J’ai tort, mais tu lui relfembles fi fort... Eh, 
Moniteur , pardon ; je retombe toûjours ; quoi! 
tout de bon, ce n’eft pas toi... Je veux dire, 
ce n’eft pas vous? 

.F R O N T A I N , riant • 

Je crois que le plus court eft d’en rire moi- > 
même: allez , ma fille, un homme moins rai- 
sonnable ÔC de moindre étoffe fe fâcheroit; mais 
je fuis trop au deflus de vôtre méprife, ÔC vous 
me divertiriez beaucoup, fi ce n'étoit le défagré- 
ment qu’il y a d’avoir une phyfionomie com- 
mune avec ce coquin-là. La nature pouvoit fe . 
palier de lui donner le double de la mienne, ôc 
c’eft un affront qu’elle m’a fait; mais ce n’eft 
pas vôtre faute .* parlons de vôtre MaîtrefTe. 

LISETTE. 

Oh, Monfieur, n’y ayez point de regret; celui 
pour qui je vous prenois eft un garçon fort- 
aimable , fort-amufant , plein d’efprit , ÔC d’une 
très-jolie figure. 

F R ONT A IN. 

J’entends bien, la copie eft parfaite. 

. . LISETTE. ; 

Si parfaite, que je ft’en reviens point, ÔC tu; 
ferois le plus grand maraud... Monfieur, je 

Tom. /. S 
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me brouille encore , la reflemblance m’emporte. 
FRONT AIN. 

Ce n’eft rien , je commence à m’y faire, ce 
li’eft pas à moi à qui vous parlez. 

LISETTE. 

Non , Monfieur , c’eft à vôtre copie , fit je 
Toulois dire qu'il auroit grand tort de me trom- 
per; car je voudrois de tout mon cœur que ce 
fût lui: je crois qu’il m’ai moi t , fit je le re- 
grette. 

FRONTAIN. 

Vous avez raîfon, il en valoit bien - la peine: 
(fi- a part.) Que cela eft flatteur! 

LISETTE. 

Voilà qui eft bien particulier, à chaque fois 
que vous parlez il me femble l’entendre. 
FRONTAIN. 

Vraiment, il n’y a rien là de furprenant: dès 
qu’on fe re/Iemble, on a le même fon de voix, 
& volontiers les mêmes inclinations: il vous 
aimoit, dites-vous, fie je ferois comme lui, fans 
l’extrême diftance qui nous fépare. 

LISETTE. 

Hélas ! je me/réjouillois en croyant l’avoir 
retrouvé. 

FRONTAIN, a part le premier mot. 

Oh!... Tant d’amour fera récompenfé, ma 
belle enfant, je vous le prédis; en attendant 
▼ous ne perdrez pas tout, je m’intérefle à vous, 
fit je vous rendrai fervice ; ne vous mariez pas 
fans me confulter. 


•/ 
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LISETTE. ' 

Je fais garder un fecret; Moniteur, dites-moi 
fi c’eft toi. 

FRONTAIN, en s* en allant. 

Allons, vous abufez de ma bonté, il eft temps 
que je me retire : (£* après.) Ouf, le rude aflaut. 


SCENE XI IL 

LISETTE, un moment feule. Me. BLAISE. 

% LISETTE. 

J w _ • 

E m’y fuis pris.de toutes façons, & ce n’eft 
pas lui fans doute; mais il n'y a jamais 
rien eu de pareil: quand ce feroit lui, au relie, 
Maître Blaife eft bien un autre parti, s’il m’aime. 
Me. BLAISE. * 

Hé bien, fillette, à quoi en fuis-je avec An- 
gélique? 11 s • 

LISETTE. - * 

Au même état où vous étiez tantôt. 

Me. BLAISE, en riant. 

Hé mais, tant pis, ma grande fille. 

LISETTE. 

Ne me direz- vous point ce que peut lignifier 
le tant pis que vous dites en riant? 

Me. BLAISE. 

C’eft que je ris de tout, mon poulet. 
LISETTE. 

En tout cas, j’ai un avis à vous donner; c’eft 

S z 


J 
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qu’Angélique ne paroît pas difpofée à accepter 
le mari que M. Lucidor lui deftine , 8C qui eft 
ici; SC que fi dans ces circonflances vous con- 
tinuez à la rechercher, apparemment vous l'ob- 
tiendrez. ■' 

Me. BLAISE, triftement. 

Croyez vous? Eh mais, tanr mieux, 

LISETTE. 

Oh , vous m’impatientez avec vos rant-mieux 
li trilles, & vos tant-pis lî gaillards, 8c le rout 
en m’appellant ma grande fille & mon poulet ; 
il faut, s’il vous plaît, que j’en aie lanceur 
net, Monfieur Blaife,^ pour la derniéni^ois ; 
çft-ce que vous m’aimez ? 

Me. BLAISE. 

Il n’y a pas encore de réponfe à ça. 

LISETTE. 

Vous yous moquez donc de moi? 

Me. BLAISE. 

Vêla une mauvaife penfée. 

LISETTE. 

Avez-vous toujours deflein de demander An- 
gélique en mariage? 

Me. BLAISE, 

Le micmac le requiert. 

LISETTE. 

Le mimac: 8c fi on vous la refufe, en ferez- 
vous fâché ? 

Me. BLAISE, riant. 

Oui-dà, * 

LISETTE. 

En vérité, dans l’incertitude où vous me 
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tçnez de vos fentiments, que voulez-vous que 
je réponde aux douceurs que vous me dites? 
Mettez-vous à ma place. 

' Me. B L A ! S E. 

Boutez-vous à la mienne. 

• LISETTE. ♦ 

Eh, quelle eft-elle ? car fi vous êtes de bon- 
ne foi, fi eflfe&ivement vous m’aimez. 

Me. B L A I S E , riant. 

Oui je fuppofe. \ 

LISETTE. 

Vous jugez bien que je n’aurois pas le coeur 
ingrat. \ ?_ ' 

Me. B L A I S E , riant. 

Hé, hé, bé , hé... Lorgnez* moi un peu, 
que je voie fi ça eft vrai. 

LISETTE. 

' Qu’en ferez-vous ? ' 

Me. B LAI SE. 

Hé , . hé . . . le le garde. La gentille enfant ! 
queu dommage de laiffer ça dans la peine ! 
LISETTE. 

Quelle obfcutité 1 Voilà Mde. Argànte 5t 
Monfieur Lucidor ; il eft apparemment queftion 
du mariage d’Angélique avec l’amant qui lui 
eft venu, la mère voudra qu’elle l'époufe» 8c 
fi elle obéit , comme elle y fera peut-être obli- 
gée , 9 ne fera plus nécelfaire que vous la de- 
mandiez; ainfi , retirez-vous, je vous prie. 

Me, B l.A I S E. 

Oui , mais je fis d’obligation aulîï de revenir 
voir ce qui en eft pour me comporter à l’avenant. 

S i 
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Encore, oh vôtre énigme eft d’une imperti- 
nence qui m’indigne.' 

Me. B L AISE, riant en s* en allant'. 

C’elt pourtant douze mille francs qui vous 

fâchent. * 

LISETTE, le voyant aller. 

Douze mille francTs * où va-t-il prendre ce 


qu’il dit là? Je commence à croire qu’il y a 
quelque motif à cela. 



SCENE XIV 

\ * 

Mde. ARGANTE, LUCIDOR, FRONTAIN, 
LISETTE.,- 


Mde. ARGANTE, en entrant , à Frontain. 

E 

H, Monfieur, ne vous rebutez point, il 
n'eft pas poflîble qu’Angélique ne fe rende ; il 
n’eft pas poflîble. ( à Lifette.') 

Lifette, vous étiez préfente quand Monfieur 
a vu ma fille, eft-il vrai qu’elle ne l’ait bien 
reçu/ Qu’a-t-elle donc dit? Parlez, a-t-il lieu 
de fe plaindre/ 

LISETTE. 


Non, Madame, je ne me fuis point apperçu 
de mauvaife réception ; il n’y a eu qu’un éton- 
nement naturel à une jeune & honnête fille, 
qui fe trouve, pour ainfi dire, mariée dans la 
minute; mais pour le peu que Madame la raf- 
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fure 8c s'en mêle, il n’y aura pas la moindre 
difficulté. 

LUCIDOR. • 

Lîfette a raifon, je penfe comme elle/' 

Mde. A RG ANTE. 

Eh, fans doute, elle eft fi jeune St fi itmo-» 
cenre. . 

FRONT A IN. 

Madame* le mariage en impromptu étonne 
l'innoCence, mais ne l’afflige pas, & vôtre fille 
eft allée fe trouver mal dans fa chambre. 

Mde. A RG ANTE. 

Vous verrez, Monfieur, vous verrez... Al- 
lez, Lifette, dites-lui que je lui ordonne de 
venir tout-à-l’heure. Amenez-là ici; partez. 

• (à Frontain.') 

Il faut avoir la bonté de lui pardonner ces 
premiers mouvements-là, Monfieur, ce ne fera 
rien. [ Lifette part. J 

FRONTAIN. 

Vous avez beau dire , on a eu tort de m’expo* 
fer à cette aventure-ci; il eft fâcheux à un ga- 
lant-homme, à qui tout Paris jette fes filles à 
la tête, & qui les refufe toutes, de venir lui- 
même eftuyer les dédains d’une jeune citoyenne 
de Village, à qui on ne demande précifément 
que fa figure en mariage; vôtre fille me con- 
vient fort, St je rends grâce à mon ami de me 
l’avoir retenue; mais il falloit,*en m’appellant, i 
me tenir fa main fi prête St fi difpoféc, que 
je n'eufle qu’à tendre la mienne pour la rece*. 

. voir ; point d'autre cérémonie. 
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LUCIDOR. 

Je n'ai pas dû deviner l’obftacle qui fe pte* 
fente. ; \ 

> Mde. ARGANTE. 

Eh, Meilleurs, un peu de patience; regar- 
. dez-la dans cette occafion-ci comme un enfant* 


SCENE XV. 

t 

w m 

< » * ** - 

LUCIDOR, FRONT AIN, ANGELIQUE) 
LISETTE , Mde. ARGANTE. 

Mde. ARGANTE. 

A ; , :> • 

-OLPprochez , Mademoifelle , approchez, 
n’éres-vobs pas bien fenfible à l'honneur que 
vous fait Moniteur, de venir vous époufer, mal- 
gré vôtre peu de fortune, fit la médiocrité de 
vôtre état? • . ; * 

FRONT A IN. 

. , Rayons le mot d’honneur, 'mon amour Bt 
ma galanterie le défapprouvent. 
i Mde. ARGANTE. 

Non , Monliet» , je dis la choie comme elle 
répondez, ma fille. 

ANGELIQUE. 

Ma mere.** 

, Mde. ARGANTE.- 

t ' ;Vîce donc, .t ^ 

7 FRONT A IN. 

Point de ton d’autorité, linon je reprends mei 
bottes fie monte à cheval. [ à Angélique. ] 


Digitized by Google 


COMEDIE. iît 

Vous ne m'avez point encore regardé, fille 
aimable, vous n'avez point encore vu ma pef- 
fonne, vous la rebutez fans la connoître, voyez- 
la pour la juger. 

ANGELIQUE.. 

Monfieur. w. 

Mde. ARGANTE. 

Monfieur, ma mère, levez la tête. 

•FRONT AIN. 

Silence, maman, voilà une réponfe entamée. 

- . 9- -ïi;. LISETTE. 

, . Vous êtes trop heureufe , Mademoifelle,* il 
faut que vous foyez née coëffée, 

ANGELIQUE, vivement. 

\r En tout cas,’ je ne fuis pas née babillarde. 

F R O N T A I N. 

• o- Vous n'en êtes que plus rare; allons. Ma- 
demoifelle, reprenez haleine, 8t prononcez. 

Mde. ,A R G ANTE. % ♦ 

Jé dévore ma colère. 

\ . LUCIDOR. 

Que je fuis mortifié! 

. . FRONTAiN, à Angélique. 

Courage, encore un effort pour achevef. 
ANGELIQUE. 

Monfieur, je- ne vous connois point, t 

FRONTAIN. ; i 

La Côffnoifiance eft fi*rôt faite en mariage; 
c’eft un Pays où l’on va fi vite. 

Mde. ARGANTE. 

Comment , étourdie, ingrate que vous êtes! 
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F R O NT AIN. 

Ah, ah. Madame Argante, vous ave2 le 
DialQgue d’une rudefie infoutenable. 

Mde. A R G A N T E. 

Je fors, je ne pourrois pas me retenir; mais 
je la déshérite, fi elle continue de répondre 
aufiî mal aux obligations que nous vous avons , 
Meflieurc. Depuis que Moniteur Lucidor eft ici , 
fon,féjour n’a été marqué pour nous que par 
des bienfaits. Pour comble de bonheur , il pro- 
cure à ma fille un mari tel qu’elle ne pouvoir 
;p«U l’efpérer, ni pour le bien, ni pour le rang, 
ni pour le mérite. 

FRONTAIN. f 

Tout doux, appuyez légèrement fur le dernier. 

Mde. ARGANTE. 
merci de ma vie, qu’elle l’accepte, ou 
je la renonce. 

♦ 


SCENE XV L 

LUCIDOR, FRONTAIN, ANGELIQUE, 
LISETTE. 


LISETTE. 

E ,; ' 

N vérité, Mademoiselle, on ne fauroit 
vous exeufer ; attendez-vous qu’il vous vienne 
un Prince ? 

t, ■ ’ FRONTAIN. 

Sans vanité, voici mon apprentiflage ; en fait 
de refus, je ne connois pas cet affront-là. 
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LUCIDOR. 

Vous favez , belle Angélique , que je vous 
ai d’abord confultée fur ce mariage; je n’y ai 
penfé que par zèle pour vous , 8c vous m’en avez 
paru farisfaite. 

ANGELIQUE. 

Oui, Moniteur, vôtre zèle eft admirable; 
c’eft la plus belle chofe du monde , 8c j’ai tort , 
je fuis une étourdie, mais laiflez-moi dire. A 
cette heure que ma mère n’y eft plus , 8c que 
je fuis un peu plus hardie , il eft jufte que je 
parle à mon tour, 8t je commence par vous, 
Lifette , c’eft que je vous prif de vous taire , 
entendez-vous; il n’y a rien ici qui vous regar- 
de; quand il vous viendra un mari, vous en 
ferez ce qui vous plaira , fans que je vous en 
demande compte , 8c je ne vous dirai point 
fortement ni que vous êtes née coëfFée, ni que 
vous attendez un Prince, ni d’autres propos aulïi 
ridicules que vous m’avez tenus ». fans favoir ni 
quoi , ni qu’eft-ce. 

F R O N T A I N. 

Sur fa part, je devine la mienne. 
ANGELIQUE. 

La vôtre eft toute prête, Moniteur; vous êtes 
honnête-homme , n’eft-ce pas? 

F R O N T A I N. 

C’eft en quoi je brille. 

ANGELIQUE. 

.Vous ne voudrez pas caufer du chagrin à 
' une Bile qui ne vous a jamais fait de mal , cela 
feroit cruel 8c barbare. 
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F R O N T A I N. 

Je fuis l’homme du monde le plus humain» 
vos pareilles en ont mille preuves» 
ANGELIQUE* 

C’eft bien fait; je votis dirai donc» Moniteur, 
que ie ferois mortifiée s’il fallo t vous aimer » 

. le coeur me le dit, on fent cela, non que vous ne 
foyez fort-aimable, pourvu que ce ne foit pas 
moi qui vous aime , je ne finirai point de Vous 
louer quand ce fera pour une autre ; je vous 
prie de prendre- en bonne part ce que je Vous 
dis-là, j’y vais de tout mon cœur, ce n’efi pas moi 
. qui ai été vous*chercher une fois ] je ne foû- 
geois pas à vous, & fi je I’avois pu, il ne 
tn’cn auroit pas plus coûté de vous crier , ne 
venez pas, que de vous dire, allez-vous-en. 
FRONT AIN. 

Comme vous me le dites ! 

ANGELIQUE. 

Oh fans doute, St le plutôt fera le mieux; 

, mais que vous importe 9 vous nejiianquerez pas 
de filles; quand on eft riche , on en a tant qu’otl 
veut, à ce qu’on dit, au lieu que naturellement 
je n’aime point l’argent,* j’aimerois mieux en 
donner que d’en prendre; c‘eft-là mon humèuf» 
F R O N T A I N. 

Elle eft ben oppofée à la mienne; à quelle 
heure voulez- vous que je parte? 

ANGELIQUE. 

Vous êtes bien honnête; quand il vous plaira; 
je ne vous retiens point, il eli tard à cette heure, 
niais il fera beau demain. 
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FRONTAIN, à Lucidor. 

Mon grand ami , voilà ce qu’on appelle un 
Congé bien conditionné, & je le reçois, fauf vos 
confeils , qui me régleront là-deflus; cependant 
je diffère encore mes derniers adieux. 

ANGELIQUE. 

Quoi, Monfieur, çe n’eft pas fait, pardi vous 
avez bon courage, [ht quand il eft parti.] 

Vôtre ami. n’a guère de cœur , il me demande 
à quelle heure il partira, ÔC il refie. 



SCENE XV IL 

' LUCIDOR, ANGELIQUE, LISETTE. 


L U G I D O R, 

ï 

JLL.L n’eft pas fi aifé de vous quitter , Angéli* 
que; mais je vous débarrafierai de lui. 
LISETTE. 

Quelle perte/ un homme qui lui faifoit fi 
fortune. 

LUCIDOR. 

. Il y a des antipathies infurmontables; fi Angé- 
lique efl dans ce cas- là, je ne m’étonne point 
de fon refus , ÔC je ne renonce pas au projet 
de l’établir avantageufement. 

• ANGELIQUE. 

Eh, Monfieur, ne vous en mêlez pas, il y 
a des gens qui ne font que nqus porter guignon. 
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LUCIDOR. 

Vous porter guignon avec les intentions que 
j’ai , & qu’avez vous à reprocher à mon amitié ? 

ANGELIQUE, à part les premiers mots. 

Son amitié, le méchant homme! 
LUCIDOR. 

Dites-moi de quoi vous vous plaignez? 
ANGELIQUE. 

Moi, Monfieur, me plaindre, & qui eft-ce 
qui y fonge ? Où font les reproches que je vous 
fais? Me voyez-vous fâchée? Je fuis très-con- 
rente de vous , vous en agiflez on ne peut pas 
mieux; comment donc ? Vous m’offrez des maris 
tant que j’en voudrai; vous m’en faites venir de 
Paris fans que j’en demande, y a-t-il rien àe 
plus obligeant, de plus officieux? Il eft vrai que 
je laiffe là tous vos mariages; mais auffi il ne 
faut pas croire , à caufe de vos rares bontés qu’on, 
foit obligé vite 8c vite de fe donner au premier ve- 
nu que vous attirez de je ne fais où, & qui arri- 
vera tout botté pour m'époufer fur vôtre pa- 
role; il ne faut pas croire cela, je fuis fort-re- 
connoiffante, mais je ne fuis pàs idiote. 
LUCIDOR. 

Quoi que vous en difiez , vos difcôurs ont 
une aigreur que je ne fais à quoi attribuer, 2c 
que je ne mérite point. 

LISETTE. 

Ah! j’en fais bien la caufe, moi, fi je vou- 
lons parler, * 

ANGELIQUE. . / 

Hem ; qu’eft-ce que c’eft que cette fcience que 


I 


» 
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vous avez ? Que veut-elle dire ? Ecoutez , Lifette, 
je fuis naturellement douce ÔC bonne, un enfant 
a plus de malice que moi; mais (i vous me 
fâchez, vous m’entendez bien, je vous promets 
de la rancune pour mille ans. 

L U C I D O R. 

Si vous ne vous plaignez point de moi , reprenez 
donc ce petit préfent que je vous avois fait, & 
que vous m'avez rendu fans me dire pourquoi. 

ANGELIQUE. 

Pourquoi ? c’eft qu’il n’eft pas jufte que je 
l’aie. Le mari 8t les bijoux étoient pour aller 
enfemble, & en rendant l’un , je rends l'autre/ 
Vous voilà bien embar rafle; gardez cela pour 
cette charmante beauté dont on vous a porté le* 
portrait. 

LUCIDOR. 

Je lui en trouverai d’autres; reprenez ceux-ci; 

ANGELIQUE. 

Oh! qu'elle garde tout. Moniteur, je les 
v jetterois. 

LISETTE. 

E t moi je les ramaflerai. 

LUCIDOR. 

C'eft-à-dire, que vous ne voulez pas que je 
fonge à vous marier, & que malgré ce que vous' 
m’avez dit tantôt , il y a quelque amour fecret 
dont vous me faites myftére. 

ANGELIQUE. 

Eh mais, cela fe peut bien; oui, Monficur, 
voilà ce que c’eft, j'en ai pour un homme d’ici ; 
& quand je n’en aurois pas, j’en prendrois tout 
exprès demain pour avoir un mari à ma fantailie. 

( 
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SCENE XV HL 

LUCIDOR, ANGELIQUE, -LISETTE, 
Mc. BLAISE. 

Me. BLAISE. 

T 

I E requiers la parmiflîon d'interrompre , 
QÙJ pour avoir la déclaration de voûte darnierç 
volonté, Mademoifellej retenez-vous voûte 
amoureux nouviau venu? 

ANGELIQUE, 

Non , laiflcz-moi. 

Me. BLAISE, 

Me retenez-vous, moi? 

ANGELIQUE, 

Non. 

Me. BLAISE. 

Une fois, deux fois, me voulez-vous? 
ANGELIQUE. 

L’infupportable homme.' 

LISETTE. 

Etes- vous fourd. Me. Blaife? Elle vous dit 
que non. 

Me. B L À I S E , à Lifette , les premiers 
. mots à part & en fouriant. 

Oui, ma mie... Ah ça, Monfieur, je vous 
prends à témoin comme quoi je l’aime , com- 
me quoi aile me repoufie, que fi aile ne me 
prend pas c’elt fa faute, &. que ce n’elt pas 

fur 
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fur moi qu’il en faut jetter l’endoffe. [ià Lifette 
à part . ] Bon jour poulette. (£f puis à tous. y. 
Au demeurant, ça ne me furprend. point } Ma-, 
demoilelle Angélique en refufe deux , aile en ; 
refufe trois, aile en refuferoit un boiffeau; il; 
n’y en a qu’un qu’allé envie, tout le refte eft 
du fretin pour aile, hors Moniteur Lucidor* 
que j’ons, deviné drès le commencement. 

ANGELIQUE, oitttée. 

Moniteur Lucidor ! 

Me. BL AISE. 

Lui- même. N’ons-je pas vu «que vous pleü->. 
riez quand il fut malade, tant vous aviez peur; 
qu’il ne devînt mort? 

LUCIDOR. ‘ 

Je ne croirai jamais ce que vous dites*làîî 
Angélique pleuroit par amitié pour moi. ï: 
ANGELIQUE. 

Comment, vous ne croirez pas? Vous oè 
feriez pas un homme 'de biett de le croirez 
M’aceufer d’aimer à caufe que je pleure, à 
caufe que je donne des marques de bon cœur; 
eh mais, je pleure tous les malade» que je vois, 
je pleure pour tout ce qui éft en danger de 
mourir ; lî mon oifeau mouroit dev&nt ' mbi , 
je pleurerois: dira-t-on que j’ai de l’amour 
pour lui ^ j 

LISETTE./. 

PafTons, paflfons là-deflus; car à vous parler 
franchement, je l’ai cru de mêroer. ^ .. 
ANGELIQUE. 

Quoi! vous aulfi, Life tte, vous m’aecafolèz , 
Totlf. I. T . J .~'j 


zço V E P R E Ù V E 
vous me déchirez? Eh , que vous ai-je fait? Quoi! 
un homme qui ne penfe point à moi , qui veut 
me marier à tout le monde, 8t je l’aimerois? 
moi, qui ne pourrois pas le fouffrir s’il m’ai- 
moit; moi, qui ai de l’inclination pour un autre, 
j’ai donc le cœur bien bas, bien miférable. Âh ! 
que l’affront qu’on me fait eft fenfible ! 

^ ! LUCIDOR. * = 

Mais en vérité ,- Angélique, vous n’êtes pas 
raifonnable; ne voyez-vous pas que ce font nos 
petites converfations qui ont donné lieu à cette 
folie, qu’on a rêvée, St qu'elle ne mérite pas 
vôtre attention ? 

ANGELIQUE. 

Hélas î Monfieur, c’eft par difcrétion que je 
ïie vous ai pas dit ma penfée ; mais je vous aime 
fi peu , que fi je ne me retenois pas , je vous 
fcaïrois depuis ce mari que vous avez mandé de 
Paris: oui, Monfieur,' je vous haïrois, je né fais 
pas trop même fi je ne Vous hais pas, je ne vou- 
drois pas jurer que non ; car j’avois de l’amitié 
pour vous, St je n’en ai plus: eft-ce là des difpo- 

fîtions pour aimer ?n 

LUCIDOR. ;• 

Je fuis honteux de la douleur où je vous vois : 
avez-vous befoin de vous défendre, dès que vous 
<n aimez un autre? Tout n'eft-il pas dit? 

Me. BL AI SE. 

: -Un autre galant , aile feroit morgue bian eu 
peine de' le montrer. 

ANGELIQUE. 

, En peine ? Hé bien , puifqu’on m’obfline , 
c’clt jurtcment lui qui parle, cet indigne. 


\ 
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L U C I D O R. 
Je l’ai foupçonné. 

Me. B LAI SE. 

Moi? 

LISETTE. 


* 9 * 


Bon, Gela n’eft pas vrai. 

ANGELIQUE. 

Quoi/ je ne fais pas l'inclination que j’ai? 
Oui, c’eft lui, je vous dis que c’eft lui. 

Me. B LAI SE. 


Ah ça, Demoifelle, ne badinons poiot, ça 
n’a ni rime, ni raifon: par vôtre foi, eft-ce ma 
perfonne qui vous a pris le cœur i 
. , • ANGELIQUE. 

Oui, je l’ai aflez dit, oui c’eft vous, malhon- 
nêce que vous êtes ; fi vous ne m’en croyez 
pas, je ne nt’en foucie guère. 

Me. BLAISE. 

Eh ! mais vôtre mère nV confentira jamais. 

ANGELIQUE. 

Vraiment je le fais bien. 

Me. BLAISE. 


Et pis , vous m'avez rebuté d’abord i j’ai com- 
pté là-deffus, moi, je me fis arrangé autrement. 

ANGELIQUE. 

Hé bien, ce font vos affaires. 

Me. BLAISE. 

On n’a pas un cœur qui va SC qui viant com- 
me une girouette, faut être fille pour çaj on 
fe fie à des refus. - , i 

A N G E L I Q U E. 

Oh , accommodez-vous, benêt. 

T 2 
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Me. B L AISE. 

Sans compter que je ne fis pas riche. ' 
LUCIDOR. 

Ce n’eft pas là ce qui embarraflera , & j'ap- 
planirai tout; puifque vous avez le bonheur 
d’être aimé , Me. Blaife, je donne vingt mille 
francs en faveur de ce mariage : je vais en porter 
la parole à Madame Argante , 8c je reviens dans 
le moment vous en rendre la rénpofe. 

ANGELIQUE. 

' Comme on me perfécute/ 

LUCIDOR. 

Adieu, Angélique, j’aurai enfin la fatisfa&iQrt 
de vous voir mariée félon vôtre cœur, quelque 
cbofe qui m*en coûte. 

ANGELIQUE. 

Je crois que cet homme~là me fera mourir de i 
chagrin. 

, < • •■■■ v . ' . ’1 

♦ "■ 

SCENE XIX . 1 

t , * T * 

- Me. BLAISE, ANGELIQUE, LISETTE. 
LISETTE. 

c ■ . \ ' ■ 

E Monfieur Lucidor eft un grand marieur 
de filles: à quoi vous déterminez-tvous, Me. 
Biaife? 'j!.. 

Me. BLAISE, après avoir rêvé . 

Je dis qu’ods êtes toujours bian jolie, mais 
que ces vingt mille francs vous font grand tort. 
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LISETTE. 

* Hum, le vilain procédé. 

ANGELIQUE, d'un air langui jjant. 

• Eft-ce que vous aviez quelque defiein pour elle? 

Me. BLAISE. ... 

Oui, je n'en fais pas le fin. 
s , ANGELIQUE, languijfante . 

Sur ce pied-là vous ne m'aimez pas. 

Me .B L AISE. . . 

Si fait dà, ça m'avoir un peu quitté, mais je 
vous raime chèrement à cette heure. 

AN G ELIQUE, toujours languifante. 

A caufe des vingt mille francs. - 
Me. B L A I S E. 

A caufç de vous , 8c pour l'amour d’eux. 
ANGELIQUE. 

Vous avez donc intention de les recevoir? 
Me. BLAISE. 

«Pargué, à voûte avis. -1 

, ANGELIQUE. 

Et moi, je vous déclare, fi vous les prenez, 
que je ne veux point de vou9. 

Me. BLAISE. 

-' En voici bian d’une autre. » ' O 
ANGELIQUE. . 

Il y auroit trop de lâcheté à vous de prendre 
de l'argent d’un homme qui a voulu me marier à 
un autre qui m’a ofFenfée en particulier, en croyant 
que je l’aimois, ÔC qu’on dit que j'aime moi-même. 
LISETTE. 

Mademoifelle a raifon, j’approuve tout-a-faic 
ce qu’elle dit là... 

T j 
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V B P R Ê V V Z 
Me. BLAIS E. 


Mais adoutez donc le bon fera, fi je ftç prends 
pas les vingt mille francs, v<mi trie perdrez , 
vous ne m’auret point , voûte mtr» ne voura 
point de moi. 

ANGELIQUES 
Hé bien , fi elle ne veut point de vous , je 
vous laiflertê» ' . .o 

Me. B L A 1 S E , inquiet, 
Eft-oevôire dernier mot? i i ;> ii 
• ANGELIQUE, 

Je né changerai jamais. 

Me. BLAISE. 

Ah! me vêla biau garçon. 


.1 t‘LL. 41— L 


'ajà ji ■ • 


- 


SC E N £ XX \ 


LUCIDOR, Me. BLAISE, ANGELIQUE , 
.* LISETTE. 


Y 


LüÇIDOfl. 


Ocre mère confent à tout, belle Aagltl* 
que, j'en ai fa parole, SC vôtre mariage aven 
Me. Blaifis eft conclu, moyeanaat les vingt raille 
francs que je donne. Ainfi vous n’avez qu'à venir 
tous deux l'en remercier. ' * 

Me, BLAISE. 

Point du tout y il y a un autre vartigo qui 
la tiant; aile a de l’avarfion pour -le magot de 
vingt mille francs, à caufe de --vous, qui toi 
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délivré!: aile ne veut point de moi, fî je les 
prends | & je veux du magot avec aile. 

ANGELIQUE, jV/i allant. ’ 
Et moi, je ne veux plus de qui que ce Toit 
au mondei ' ' 7 

! LUCIDQR. 

Arrête 2 , de grâce, chère Angélique. Lai fléau 
nous vous autres* 

A4e. fi L A 1 S E i prenait» Lifette fous U brds, 
Noute premier marché tiaru-ji toujours i 
> L UC IDOR. 

Qui* je vous le garantis. . . . ,.t 

Me. B L A I S B. . N » 

Que le Ciel vous confarve ett joie; je vous 
fiance donc, fillette. • ,:* 






i 


S 


CEN E XXL 




Y 


LUGIDOR, ANGELIQUE. 
LUCIOOK. 


Qus pleure! , Angélique £ ‘ 

ANGELIQUE. 

C’eft que ma mère fera fâchée , fit puis j'ai 
*u affez de «oafufioti pour cela. 

LUCIDQR. 


A l’égard de vôtre mère, ne vous en iflqull* 
tez pas , je la calmerai ; mais me laiflerez-vous 

la doutapr de n’a voir pu vous rendre heu- 
tcufe 1 
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« . : ANGELIQUE* 

Oh, voilà qui elt fini, je ne veux rien d'ua 
homme qui m a donné le renom que je l’aimois 
toute, feule. . . .... .. 

L U C I D O R. 

Je ne fuis point l’auteur des idées qu’on a eu 
là-délfus. . ... -b 

ANGELIQUE. 

On ne m’a point entendu me vanter que vous 
m’aimiez, quoique je l’eufle pu croire aufli-bien 
que vous , après , toutes les amitiés & toutes les 
manières que vous avez eues pour moi depuis 
que vous êtes ici, je n'ai pourtant pas abufé de 
cela,; '.vous q’ea avez pas agi de même ÔC je 
fuis la dupe de ma bonne foi. r: 1 .* 

LUCIDOR. 

'• Quand vous auriez penfé que je vous aimois t 
quand vous m'auriez cru pénéçté de, l’amour le 
plus tendre, vous ne vous feriez pas trompée. 
ANGELIQUE, ici redouble fes pleurs . , 
& fajiglotte davantage. 

LUCIüOR, coâtinue. .. * 

Et pour achever de vous ouvrir mon coçur , 
ï© vous avoue tjue je vous adore , Angélique. 
ANGELIQUE.. 

Je n’en fais rien; mais fi jamaisije viens à 
aimer quelqu’un, ce ne fera pas moi qui lui 
chercherai des filles «a mariage, jç le laifierai 
plutôt mourir garçon. 
r LUCIDOR. 

Hélas ! Angélique* fans la haine que vous 
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m’avez déclarée, &. qui m‘a paru fi vraie, fi na- 
turelle, j’allois me propofef moi- même. 

. - { Lucidor revenants) 

Mais qu’avez-vous donc encore à foupirer ? 

ANGELIQUE. 

Vous dites que je vous hais , n’ai-je pas raifon ? 
Quand il n’y auroit que ce portrait de Paris qui 
eft dans vôtre poche. * • , , - 

LUCIDOR. ?' 

Ce portrait n’eft qu’une feinte >* c’eft celui d’une 
fœur que j’ai. • i: 

ANGELIQUE. 
i Je ne pouvoir pas deviner. 

LUCIDOR. 

Le voici, Angélique, & je voué le donne. 

ANGELIQUE. 

Qu’èb ferai-je fi vous n’y êtes plus ? Un pof* 
trait ne guérit de rien. 

LUCIDOR. 

Et fi je reftois, fi je vous deman dois vôtre 
main, fi nous ne nous quittions de la vie? 

ANGELIQUE. 

Voilà du moins ce qu’on appelle parler cela. 
LUCIDOR. 

* ‘ Vous m’aimez donc t 

* ' ANGELIQUE. 

Ai-je jamais fait autre' chofe? 

LUCIDOR , f& mettant tout-â-fait à genoux. 

Vous me tranfportez, Angélique. • ' 

. . î _ k * 

• . ■ ©M@ l; 

• - A • * 
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SCENE XXII, & Dernière, 

Tous les Scieurs arrivent avec Madame Ar gante, 

Mde. ARGANTE. 

KL bien , Monfieur ? Mais que vois-je ? Vous 
êtes aux genoux de ma fille, je penfe? 
LUCIDOR. 

Oui , Madame , & je l’époufe dès aujourd’hui , 
fi vous y confentez. 

Mde. ARGANTE, charmée, . 
Vraiment, que de relie, Monfieur , c'eft bien 
de l’honneur à nous tous , 3t il ne manquera 
rien à la joie où je fuis , fi Monfieur , ( montrant 
Frontain .) qui eft vôtre ami, demeure aufli le 
nôtre..* 

n -, . FRONTAIN. 

Je fuis de fi bonne compofition , que ce fera 
moi qui vous verferai à boire à table. 
(à*Lifette.) 

Ma Reine , puifque vous aimiez tant Frontain, 
ÔC que je lui reffemble, j'ai envie de l’être. 
LISETTE. 

Ah ! coquin, je t’entends bien, mais tu l’es 
trop tard. ! 

Me. BLAISE. 

Je ne pouvons nous quitter , il y a douze mille 
francs qui nous fuiveflt. 
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Mde A R GANTE. 

Que (îgnifie donc cela? 

LUCïDOR. 

Je vous l'expliquerai tout-à- l’heure , qu*on 
fafle venir' les violons du Village, &. que la 
journée fiaifle par des daofes. 


Fin du Premier Volume . 
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